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L'urbanisme en question # 


La 


IÉENIRE DE PACIMENTATION 
HORS Li SOHAE 
G, K. \ a 1 | EL i #, ai 
La société industrielle eft urbaine. La ville e& son-horizon, Elle 
produit les métropoles 1, conurbations ?, cipééigduérielles, grands, 
ensembles d’habitation. Et pourtant, elle échoue à aménager ces  : 
lieux. La société industrielle possède des spécialistes des 
tation urbaine. Et pourtant, les créations de l'urbanisme sont |! : 
partout, à mesure de leur apparition, controversées, mises en ques- à 
tion. Des quadras de Brasilia aux quadrilatères de Sarcelles, du forum 
de Chandigarh au nouveau forum de Boéton, des Zigways qui 
disloquent San Francisco aux autoroutes qui éventrent Bruxelles, 
la même insatisfaétion et la méme inquiétude se font jour. L'am- 


. 2 "ten 


t. La métropole exifte depuis |! ité; sinon Ninive ct Babylone, du 
moins Rome et Alexandrie posaient déjà pour leurs habitants certaine des 
roblèmes que nous virons aujourd'hui (cf. J. Carcopino, La vie quotidienne à 
Roue, Hischoue, Fsis 1939). Mais la métropule était alors une un 
dinaire ; it au contraire le xx° siècle comme l'ère 
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EN COUVERTUME : René Magritte. 


La Pairrine (détail, 1961 cas extraordinaire ; on pourrait s 
i i - En AP des Celles-ci ateignent des chiffres pulatioa devant ER Per 
huile sur toile 90 : 110. © ADAGP. avait l'imagination des esprits les plus pl sg David Hume ne fut-il 


l'un des plus aventureus qui, dans un essai On the Potadourmess ef Arcient 
atiens, eftimait que « d'aprés l'expérience des temps passés ct présents, à y a 
une sorte d'impossibilité à ce qu'aucune cité puisse jarnais s'élever au de 
700.006 habitants ». Seul, à son époque, William Petty approchait de Ia 
réalité lorsque, en 1686, il fixait à cinq millions le chiffre limite de la population 
future de Londres. En 1889, Jules Verne prévoiera des villes de dix millions | 
d'habitants, mais seulement pour 2889. ! 
2. Le terme a été créé par Patrick Geddes pour désigner ces aggloméra- 
tions urbænes qui envahissent une région entière, du fait de l'influence attrac- 
tive d'une ville, Dans Cifies in tien (5915), ilindique (p. 54} qu' «un 
nom eft nécessaire pour désigner ces régions urhkaines, ces agrégats à allure de 
ville 0, et ajoute : « Pourquoi ne pas utiliser conurbation comme 
de ce nouveau mode de groupement de La population ? » Il emploiera ce néo-  * 
logisme pour désigner le grand Landes, et les régions qui entourent, notam- 
ment, Manchefer et Birmingharn. 
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d'ambiguité. Annexé par le langage courant, il désigne aussi 
s . LE y : 

| bien les travaux du génie civil que les plans de villes ou les formes 
Aérien: 


I éctte abondance en sc reportant à deux i 
TU Villes nouvelles, éléments d'une Pa dent annotte mr is 
+ Viet (Rapport es documents des sciences sociales, n° 12, UNES.CO., Paris 
6960). cri rassemble plus de six cents titres, parmi lesquels les pays vociali 
ne La une contribution importante; et Urban Seciokog : A Hibhogra 
é à LL fin de 1963 em R. Gutman, professeur à l'Uréan Sradies Cr 
A niversité d'Etat de Rutgers. Duns cette bibliographie, l'auteur se p 
ag sé un # nombre croissant d'urhanictes Professionnels {planner }, au 
2 al pme La sur la transformation et le contrôle cle l'environnement 
pà fra nt Maintenant à modeler les ftruétures sociales et coltu- 
2. ol GS. Barder (L'wrbunisnes, P.U.F,, Paris, 1959) le mot urbanisme 
ke Bailetin de la Société 
are tetles-wrbanifles a été rod 
L'Inflitaf d nrbomssmre de l'Université de Paris a êté créé en 1924. L'urbanisme 
: à l'École des Beaux-Arts de Paris depuis 1953, par À, Gut- 
on, et seulement dans Je « cadre de la théorie de l'anchi re », Le cours 
pat À. Guuon ft dercou le tome VI de ses Comersalions sur d'archi. 
feblurs, sous le titre L'érbanisee au service de l'hcmme, Vincent Fréal, Paris, 1062. 
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L'URBANISME EN QUESTION 
suivantes, « urbanisme » sera employé exclusivement dans 


L'urbanisme ne met pas en queftion la nécessité des 


qu'il préconise. I1 prétend à une universalité scientifique : selon * 


les termes d'un de ses représentants, Le Corbusier, il revendique 
« le point de vue vrai ». Mais les critiques adressées aux créations 
de l'urbanisme le sont également au nom de la vérité. A quoi tient 
cet affrontement de vérités partielles et antagoniques ? Quels sont 
les paralogismes, les jugements de valeur, les passions et les mythes 
que révèlent ou dissimulent les théories des urbanigtes et les 
contre-propositions de leurs critiques ? 

Nous avons cherché à dégager le sens explicite ou latent des 
unes comme des autres. Paur ce faire, au lieu de partir directement 
des controverses les plus récentes, nous avons fait appel à l'his- 
toire des idées. Car l'urbanisme veut résoudre un problème (l'amé- 
nagement de la cité machiniéte) qui s'est posé bien avant sa création, 
dès les premières décades du x1x° siècle, au moment où la société 
industrielle commençait à prendre conscience de soi et à mettre 
ses réalisations en queftion. L'étude des premières réponses appor- 
tées à cette question doit éclairer les propositions qui suivirent et 
révéler, dans leur pureté, certaines motivations fondamentales 
que les sédiments du langage, les rationalisations de l'inconscient 
et les ruses de l’histoire ont par la suite dissimulées. 

Nous avons donc interrogé d’abord des penseurs qui, pendant 
tout le cours du xrxf siècle, d'Owen et Carlyle à Ruskin et Morris, 
de Fourier et Cabet à Proudhon, Marx et Engels, se sont penchés 
sur le problème de la ville, sans d’ailleurs jamais le dissocier d’une 
interrogation sur la structure et la signification du rapport social. 
Nous grouperons l'ensemble de leurs réflexions et propositions 
sous le concept de « pré-urbanisme ». 

Ce recours à l'histoire devrait permettre de construire un cadre 
de référence à partir duquel saisir le sens réel de l'urbanisme 
proprement dit, sous ses diverses formulations et formules, et 
situet les problèmes aftuels de l'aménagement urbain. Toutefois, 
cette méthode ne doit pas prêter à confusion. Dans les pages qui 
suivent, où ne trouvera pas une histoire : de l'urbanisme ou des 


t. Les hiftoires de l'urbanisme sont d'ailleurs peu nombreuses. Nous 
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I. LE PRÉURBANISME . 
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A. GENÈSE : LA CRITIQUE DE LA VILLE INDUSTRIELLE 


Pour situer les conditions dans lesquelles se posent, au 
xtx® siècle, les problèmes de l'aménagement urbain, rappelons 


l'importance de ce phénomène suivent l'ordre et le niveau d’in- 
duftrialisation des pays. La Grande-Bretagne eêt le premier théâtre 
de ce mouvement, sensible dès les recensements de 1801; en 
Europe, la France et l'Allemagne suivent à partir des années 1830. 

Les chiffres sont sigaificatifs, Londres, par passe de 
864.84; habitants en 1801 à 1.875.676 en 1841 et 4.232.118 en 
1891 : en moins d'un siècle sa population à pratiquement quintuplé. 
Parallèlement, le nombre des villes anglaises de plus de A mille 
habitants est passé de deux à trente, entre 1800 et 1895 1, 

Du point de vue struéturel, dans les anciennes cités d'Europe, 
la transformation des moyens de produétion et de transport, ainsi 


renvoyans À celle de Pierre Lavedan qui fait autorité en la matière (Hifioire du 


l'urhanisme, H, Laurens, 1926-1952). 
r. Pour la même période, ke nombre des villes de plus de cent mille habitants 
de deux à vingt-huit pour l'Allemagne et de trois à douxe la France, 
1800, les Etats-Unis n'ont aucune ville de plus de 160.000 hahi ts; mais 
en 1850, ils en co U six, Qui totalisent 5, 33-339 habitants; et, en 1890, ils 
en possèdent vingr-huit avec une population des. 97-960 habite. 
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4 

l'émergence de nouvelles fonctions utbaines, contribuent à: 
médiévale et de la ville baroque. Un nouvel ordre se crée, selon 
le processus traditionnel ! de Fadaptation de la ville à la société 
qui l'habite, En ce sens, Haussmann, lorsqu'il t adapter Paris 
aux exigences i et sociales du Second Empire, fait 
«uvre réalifte, Et le travail qu'il entreprend, s’il brime la classe 
ouvrière, choque les esthètes 


J 
Ë 


1 


capitaines | 
financiers qui conétituent alors un des éléments les plus aëtifs de la 
de Marseille : « Une ville comme celle-ci ressemble aux brasseurs 


tion périphériques destinés aux privilégiés). Par ailleurs, de now- 
VEAUX urbains sont créés qui, par leur gigantisme, changent 
l'aspect de la vil: grands magasins (à Paris, Belle Jardinière, 1824, 
Bon Marché, 1850), grands hôtels, grands cafés {« à 24 billards »}, 
immeubles de rapport. Enfin, la suburbanisation prend une impor- 
tance croissante : l’industrie s'implante dans les faubourgs, les 
classes moyennes et ouvrières se déversent sur les banlieues et la 
ville cesse d’être une entité spatiale bien délimitée (en 1861, la 
banlieue de Londres représente 13 %, de l'agglomération totale, et 
celle de Paris, 24 %, en 1896) 3. 


par P, Meuriot agglomérats 
cmt aim, Paris, 1897, qui signale « l'accroisse rte 
Ms réciser les limites choisies 
pr Dot dus eds Pa Cie tai do er 
démo i 


les banlieues de Londres at dos 
admis avec réserves; mais le mouvement graphique en queftion n'eft pas 
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Ot, dans le temps méme où la ville du xtx® siècle commence à 
prendre son visage propre, elle provoque une démarche nouvelle, 
d'observation et de réflexion. Elle soudain comme un 
phénomène extérieur aux individus qu'elle concerne. Ceux-ci se 
trouvent devant elle comme devant un fait de nature, non familier, 
extraordinaire, étranger. L'étude de la ville prend, au cours du 
xx? siècle, deux aspoés bien différents. 

Dans un cas, elle est dscriptim ; on observe les faits avec déta- 
chement, on tente de les ordonner de façon quantitative. La sta- 
Ustique e$t annexée par La snciologie naissante : on tente même de 
dégager les lois de la croissance des villes, Levasseur et Legoyt sont, 
en France, des précurseurs qui, plus tard, inspireront aux U.S.A. 
les travaux d'Adna Ferrin Weber :, De tels esprits cherchent essen- 
tiellement à comprendre le phénomène de l’urhanification ?, à le 
Ge dans un réseau de causes et d'efes. Ils s'efforcent aums de 

siper un certain nombre de préjugés qui, malgré leurs eo 
persiteront cependant jusqu'à nos jours, ét qui concement notan: 
ment les incidences de la vie urbaine sur le développement phy- 
sique, le niveau mental et la moralité des habitants ». 


destinée à être intégrée dans le cadre d'une polémique que, l'observa- 
tion ne peut être que critique et normative; ils ressentent la grande 


conteftable: il n'a depuis cesté de s'accentuer. Aujourd’hui, Paris compee 
quatre mil-ions d'habitants, et sa banlieue ciag millions ai on la définit d'après 
je its (Hieni 
eu Prmiquement avec celles qu'a adoptées l'Inftitut national de la étaris- 
1. Cf. Adna Ferdin Weler, Tée Growth of Cities in the Ninetenté Crn 
Hs. édition 1899: réédité ensuite par Conseil reprints in Urban Studies, 
1 University Press, 1963) ‘ 
2. Terme proposé par G. Bardet pour désigner le phénomène spontené du 
oppement urban, par opposition à l'expression organisé que veut en 


L'alcoolisme et 1s irution sont particulièrement étudiés, Legoyt, 


: d'autres, montre à l'aide de statifriques les recru 
+ dans les milieux ruraux, et que lale ë j développé 
dans certaines campagnes dans les villes. 11 réfute t les théories 
allerhandes concernant la dévériorution des facultés te par la grande 
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ville comme un processus pathologique, et créent pour la désigner 
les métaphores du cancer et de la verrue 1, 

Les uns sont inspirés par des sentiments hwmenifaires : ce sont 
des officiers municipaux, des hommes d'Église, surtout des méde- 
cins et hygiéniftes, qui dénoncent, faits et chiffres à l'appui, l'état 
de délabrement physique et moral dans lequel vit ie prolétariat 
utbain. Ils publient des séries d'articles dans les journaux et les 
revucs, particulièrement en Angleterre où La situation ef La plus 
aiguë ; c'est sous leur influence que, dans ce pays, seront nommées 
les célèbres Commissions royales d'enquêtes sur l'hygiène, dont 
les travaux, publiés sous farme de au Parlement, four- 
nirent une somme isremplaçable d'informations sur les grandes 
villes de cette époque et contribuëèrent à la création de la législation 
anglaise du travail et de lhabitat. | 

L'autre groupe de polémistes e$t conétitué par des penseurs 
politiques. Souvent leur information e$t d'une ampleur et d'une 
précision remarquables. Engels, en particulier, peut être considéré 
comme un des fondateurs de la sociologie urbaine. Si lon se 
reporte aux analyses de La situation de le classe laborieure em Aagie- 
ferre*, on conétate qu'ontre ses enquêtes, poursuivies 
pendant des mois, dans les sluws de Londres, Edimbourg, Glas- 
gow, Mancheñer, il utilise syétématiquement et scientifique- 
ment tous les témoignages disponibles : rapports de police, articles 
de journaux, ouvrages savants, ainsi que les rapports des Com- 
missions royales que Marx, à son tour, utilisera vingt ans plus 
tard dans Le Capital 3, Dans ce groupe des penseurs politiques, les 
esprits les plus divers ou même opposés, Matthew Arnold et Fou- 
rier, Proudhon et Cariyle, Engels et Ruskin, se rencontrent pour 
dénoncer l'hygiène physique déplorable des grandes villes indus- 

r. Celles-ci sont dedtinées à une longue carrière. Pour Le Corbasier encore, 
Paris « ft un cancer qui se porte bien », 

2. Première édition allemande, Leipzig, 1845. Dans cet ouvrage, la condition 

glais et prise comme 4 type idéal », du fair que là Grande 

Bretagne a été le premuer théâtre de la révolution industrielle, en mmème 
ge) moteg-mncrtaem cri Jonrnat of the Sratiftisal Society of London et le Rx ” 
te 1h | Secretary 


#ary Condition ef 1ba 
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trielles habitat ouvrier insalubre À des 
tanières, diftances épuisantes qui séparent lieux de travail et d’ha- 
bitation (« la moitié des ouvriers du S/rand sont déjà igés de 


sociales, économiques et politiques. La polémique emprunte ses 
concepts à la pensée économique et philosophique de la 4n du 
xvine et du début du xrxt siècle. Rousseau, Adam Smith, Hegel 
sont largement mis à contribution. Induftrie et induétriälisme, 
démocratie, rivalités de classe, mais aussi profit, exploitation de 
l'homme par l’homme, aliénation dans le travail sont, dès les 
premières décades du xrxe siècle, les pivats de la pensée de Owen, 
Fourier où Carlyle ?, dans leur vision de la ville contempo- 
raine, 

Il e$t étonnant de constater qu’à l'exception de Marx et de Engels, 
les mêmes esprits qui relient avec tant de lucidité les défauts de la 
ville industrielle à l'ensemble des conditions et poli- 
tiques du moment, ne demeurent pas dans la logique de leur analyse. 
pme Poser ces tares comme l'envers d'un ordre 
nouveau, d'une nouvelle organisation de l’ i 
pat la révolution industrielle et le dév ir gr mn 
capitaliéte. Ils ne sopgent pas que la disparition d'un ordre urbain 
gite ne js l'émergence d'un ordre autre. Et c'est ainsi 
qu'eft a avec une étrange inconséquence, le concept 
désordre, Matthew Arnold intitule son livre Culéure #t pa 
Fourier publie L'amerchis induñtrielle et srientifique (1847). De son côté, 
Cogsidérant déclase : « Les grandes villes, et Paris surtout, sont de 
triftes speélacies À voir ainsi, pour quiconque pense À l'anarchie 

1. Cf. par exemple les Obsrrparions on tbe Effeës 1e Manufotluring Syflem, où 


Owen dénonce le rôle aliénant du trwvail ind On se rappellera égalemen 
les analÿscs de Fourier ct son obtession du « travail agréable à, dé ÿ 
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sociale que traduit en relief, avec une hideuse fidélité, cet amas 
informe, ce fouillis de maisons »; et, quelques lignes plus loin, il 
Die de d dues seblil ef L'ÉDAlS Non pee Lie 
entre ordre déterrninifte et ordre normatif. Sans doute cette confu- 
sion procède-t-elle de tendances profondes puisque, un siècle plus 
tard, on la retrouve chez Gropius qui décrit le « plandess chass » de 
New York et la « chaotic disorgantzation of our towns \ »; et même 
chez Lewis Mumford qui évoque, À propos des villes du xix® 
siècle, le « vos-plan of the non-rity® ». 


B. LES DEUX MODÈLES 


Ce qui eft ressenti comme désordre appelle son antithèse, l'ordre. 
Aussi va-t-on voir opposer à ce pseudo désordre de la ville indus- 
trielle, des propositions d'ordonnancements urbains librement 
construites par une réflexion qui se déploie dans l'imaginaire. 
Faute de pouvoir donner une forme pratique à sa mise en question 
de la société, la réflexion se situe dans la dimension de l'utopie *; 
clle s’y oriente selon les deux direétions fondamentales du temps, 


progressisme. D'un ensemble de philosophies politiques et sociales 
(Owen, Fourier, Considéranr, Proudhon, Ruskia, Morris) ou de 


x, The Now Architecture and 1he Baubaur, Faber & Faber, London, 1935, 


p- 108 et 110 de la troisième édition. 
2. L. Mumford, The Culture ef Cities, Marcourt, Brace & Cie, New Yock,* 


19342, titre du sous-chapitre p. 184. . 
ne plus être utilisé sans référence à l'ouvrage capital de 
dogs à miopie (trad. fcanç., Matcel Rivière, 1956). 


situationnellement 
pas seulement les projeétions de désirs) qui ont, d'une façon quelconque, un 
transf. hiftorico-social exiftant (p. 143). » Nous 


et une i son « idée soctaliste-communifte ». Par ailleurs, notre modèle 
cures nef entièrement assimilabie 4 Lx idée conservatrice à (W. Mor- 
mg eng du 
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véritables utopies: (Cabet, Richardson, Mortis), on voit ainsi 
se dégager, avec un plus ou moins grand luxe de détails, deux 
types de projettions spatiales, d'images de la ville future, que nous 
appelerons désormais des « modèles ». Par ce terme, nous enten- 
dons souligner à la fois la valeur exemplaire des conftruétions 
proposées et leur caractère reprodu&tible. Toute résonance £truc- 
turaliste devra être écartée de l'emploi de ce mot : ces modèles du 
« pré-urbanisme » ne sont pas des étruétures abétraites, mais au 
Lo me, des imeges monalitiques, indissociables de la some de 


1. Le modèle progressiflet. 


On peut le définir à partir d’ouv aussi différents 
d'Owen, Fourier, Richrcdhon, Cabe E LA Le 
Tous ces auteurs ont en commun une même conception de 
l'homme et de la raison, qui sous-tend et détermine leurs proposi- 
tions relatives à la ville. Lorsqu'ils fondent leurs critiques de la 
grande ville industrielle sur le scandale de l'individu « aliéné » 
ct lorsqu'ils & proposent comme objedtif un homme accompli, 


tibles, Un certain rationalisme, la science, la technique doivent 
permettre de résoudre les problèmes posés par la relation des 


. hommes avec le monde et entre eux. Cette pensée aptimiéte es 
orientée vers l'avenir, dominée par l'idée de progrès, La révolution 


induéttielle est l'événement hiftorique-clé qui entralners le devenir 
: $ puonemiaee avoir place ci. Sur le 

blëme de 1 . cf. ].0. hey of É 
ge 1.0. Hertzeller, The Hiffery Utopia pp dead 


d'analyser les rapports du 


rugressifte avec le rationalisme de la des tamières, 
3. Une version «ft donnée G. H. W. A Utepie, tra- 
duétion Française : Une stepie moderne, Pékin, :907. | 
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humaia et promouvra le bien-être. Ces prémisses idéologiques nous 
permettront d'appeler progressiste le modèle qu'elles inspirent. 

II peut être déduit a priori des seules « propriétés » de l'homme- 
type. Considérant pose le problème sans amhiguité : « Étant donné 
l'homme, avec ses besoins, ses goûts et ses penchants natifs, déter- 
miner les conditions du système de conétruétion le mieux appro- 
prié à sa nature, » On aboutit ainsi à la « solution de le belle et 
grande question de l'architeftonique humaine, calculée sur les 
exigences de l’organisation de l’homme, répondant À l'intégralité 
des besoins et des désirs de l'homme, déduite de ses besoins, de 
ses désirs et mathématiquement aju$tée aux grandes convenances 
ptimordiales de sa conftitution physique! », Autrement dit, 
l'analyse rationnelle va permettre la détermination d’un ordre- 
type, susceptible de s'appliquer à n'importe quel groupement 
humain, en n'importe quel temps, en n'importe quel lieu. On peut 
reconnaitre à cet ordre un certain nombre de caraétères. 

Tout d'abord, l’espace du modèle progressiste est largement 
ouvert, troué de vides et de verdure. C’est là l'exigence de l'hygiène. 
Comment le dire plus clairement que Richardson dont le projet 
cxplicite dans Hygeie * cét « une ville ayant le plus faible coefficient 
possible de mortalité » ? La verdure offre notamment un cadre 
pour le temps des loisirs, consacré au jardinage et à la culture 
syétématiqne du corps. « Nous avons la France à en 
un vafñte jardin, mêlé de bosquets », écrit de son Proudhon ?, 
L'air, la iurnière et l’eau doivent étre également distribués à tous. 
C'est, dit Godin, « le symbole du progrès », “ œ 

En second lieu, l’espace urbain est découpé conformément 46 
une analyse des fonétions hurnaines. Un classement rigôt 
inétalle en des lieux distinéts l'habitat, le travail, la cul ic 
loisirs. Fourier en arrive même à localiser tles diverses “+ 
formes de travail (industriel, libéral, agricole). A) 

Cette logique fonétionnelle doit se traduire dans une disposition 
simple, qui frappe immédiatement la vue et la satisfasse. Dans le 
système et la terminologie de Fourier, les villes de la sixième 


1, V. Considerant, Description du fhalanflère, 2° &d., Paris, 1848. 
2. Londres, 1876. 

. J. Proudhon, Du principe de l'art et de sa dufiination raciale, Paris, 1865, 
P: 374. 
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période, dite cu « garantisme », sont ordonnées d’ le visuisme 
(Garanties accordées à la passion sensitive de la var) d'où anne 
| is ressortir le ec de tout progrès social? », 
{ iportance accordée à l'impression viscelle indi 
| À [ le rôle de leSthétique dans la ion de roEr Pipes reg 
Ne Il faut toutefois souligner l'auétérité de cette esthétique, dans 
UU laquelle Agigue et brauté coïncident. La ville progressif récuse 
: tour l'héritage artiftique du passé, pour se soumettre exclusivement 
| aux 163 d’une géométrie « naturelles. Des ordonnances nouvelles, 
simples et rtionnelles, remplacent les dispositions et Grnements 


{ Dans certains cas, l'ordre spécifique de la ville progressiste est 


calibrées, ses maisons dont les ali . les gahari 
les types de clüeure sont une fais pour toutes chifnes es 
Les édifices sont, exactement <omme les ensembles urbains, des 
‘ prototypes définis une fois pour Loutes, dès lors qu'ils ont fair l'ob- 
jet d’une analyse fonétionnelle exhau®tive. Ainsi Proudhon écrir. 
: d : « Nous avons à découvrir les madèks d'habitation. » Et Fou- 
À fier 2S$OrUt son « phalanétére », modèle d'habitation collettive, 
à ere rie et de conâtruétions rurales types, exaétement 

£tomme Owen préconise un d'école et Richard 

"hépital ou un type de nds munici de st à 
| ‘ Patmi les divers édifices types, le logement Handird occupe dans 
| la vision progressiéte une place importante et privilégiée, Les for- 
| mules sont frappantes : x La connaissance de l’organisation d’une 
| Sommunc.. se Cumpose de la connaissance du mode de tra. 


1, Ch. Fourier, Des oftoss à iafroduire dans l'aribitefhurs ï 
1843. Dans le g cer ce Fouricr, « la civilisation bémol pe P 
contcepuraine. Fourier cherche à promouvoir Pour la suite le à garantisene » 
société des garantis), qui doit précéder à son tour les péribdes supérieures 

“sociantisme » (7% période) et de a l'harmonisme » (8° période}, 
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vail (etc.) et, avant tout, du mode de conftruétion de la demeure où 
l'homme sera LOGÉ », car, la tâche de l'architeéle, « ce n’eët plus 
de bâtir le taudis du prolétaire, la maison du bourgeois, l'hôtel 
de l'agioteur ou du marquis. C'e& le palais où l'homme doit 
loger. » Ainsi parle Considérant. Et Proudhon affirme : « La 
première chose qu'il nous ; de soigner est l'habitation ?, » 
Deux formules différentes se dégagent d'emblée : solution colleétive 
préconisée par Fourier et les adeptes des diverses formes d’associa- } 
tion et de coopération, solution individuelle de « la petite maison, 
faite à ma guise que j'occupe seul, au centre d'un petit enclos d’un 
dixième d’heétare où j'aurai de l'eau, de l'ombre, de la pelouse et 
du silence », préconisée par Proudhon. Mais le fait essentiel est la 
place centrale du logement et la conception de celui-ci à partir d’un 
prototype : la maison individuelle de Richardson, avec son toit- 
terrasse destiné à l’héliothérapie, sa cuisine-liboratoire à l'étage 
élevé et ses salles d’eau, c$t dotée de la même valeur universelle 
que le phalanstère. 

Si, au Lieu d'en analyser les éléments, on considère le modèle 
progressifté en tant qu'ensemble, on s'aperçoit qu'à l'encontre \ 
de la cité occidentale traditionnelle et du centre des grandes villes 
industrielles, il ne conétitue plus une solution dense, massive ct d 
plus où moins organique, mais propose un établissement #/arf, \ 
atomisé : dans la plupart des cas, les quartiers, ou communes, ou 
phalanges, auto-sufisants, sont juxtaposables indéfiniment, sans 
que leur sommation aboutisse à une eruté de nature différente. Un j 
cspace libre préexifte aux unités qui y sont disséminées, avec une  ; 
abondance de verdure et de vides qui exclut une atmosphère 
proprement urbaine. Le concept classique de la ville se désagrège 
tandis que s'amorce celui de vile-cempagne dont nous verrons 
plus loin la fortune. 

En dépit de ces dispositions, destinées 4 libérer l'existence quo- 
udienne d'une partie des tares et des servitudes de la grande ville 
industrielle, les différentes formes du modéle progressiste se pré- 
sentent comme des sy$tèmes somraigmants es repressifs. La contrainte 
s'y excroc, à un premier niveau, par la rigidité d’un cadre spatial 


L Le. rit. os 29. 
2. Los. cit, p. st. 


mm me ce one on de den net Pen uen on do in un 0 a 2 on du à M de du 


ArchiGuelma 


« licence anarchique aétuelle ». A un second niveau, l'ordre spatial 
s'avère devoir être assuré par 


Cabet, par exemple); parfois enfin, comme chez Fourier, c’est 
un syftème de valeurs communautaires, ascétiques et répressives, 
qui se cache dertière les formules aimables, par quoi l’on veut 

au technocratisme despotique des Saint-Simoniens la 
défense et le souci du consommateur, 

L’autoritarisme politique de fait, que dissimule dans toutes ces 
propositions une terminologie démocratique, est lié à l’objeétif 
commun, plus ou moins bien assumé, du rendement maximum. On 
le voit chez Owen, qui n'hésite pas à comparer, pour la rentabilité 
à en attendre, le bon traitement des inétruments mécaniques avec 
«le bon traitement des inétruments vivants ». C'eét aussi l’obsession 
de Fourier, qui traduit en termes de rendement les avantages du 

a sur les tades historiques pré- 


L'Acarie de Cabet à un régime particulièrement autoritaire, 7 a été mis 
au st pe Lou: diétateur dont le modéle a êté fourni à Cabet 
comme l'ont bien montré d'abord ge er ris Mu un 
ouvrage de jeunesse, dont les To , sont os: pholor abs 
” Le ef ra em 1922 (réédité par Viking Press, New York, 1962). 
voit que nos sciences ne savent aucunement nous acheminer vers 
le Din réel, vers la société des garanties qui rermèdierait aux misères civi- 
liées er Partout le “Phi de moitié en sus, sclon cette table de produit 


en PATRIARCAT st période à milliards 
tn BARSARIE €  — 4 — 
cn CIVILISATION st — 6 — 
en GARANTISME Gt — g — 
tn SOCIANTISME 7" — 15 — 
en HMARMONIEM se — 14 — 


(L'anarchis indultriells et reientifique, p. 48.) 
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2. Le modèle culturaliite. 


Le deuxième modèle se dégage des œuvres de R 
William Morris; on le retrouve encore à la fin du siècle chez 
Ebenezer Howard, le père de la cité-jardin !. Fait remarquable, ce 
modèle ne compte aucun représentant Son 
critique n'est plus la situation de l'individu, mais celle du 
mess humain, de la cité, À l'imérieur de celle-ci, l'individu n'est 


de la cité, sous la pression désintégrante de l’induétrialisation. 
C'est en grande partie le développement des études historiques 
RE 
image noétalgique de ce qu'en termes hégéliens on peut appeler la 
SO Met ons Fi PAR ae d'évocation 
dans les œuvres de Viétor Hugo et de Michelet ®, Plus tard, La «if 
antique de Fuftel de Coulanges eft en partie conétruite sur ce 
thème. Et pourtant, les descriptions littéraires des villes médié- 
vales où antiques n'ont suscité chez les Français aucune proposi- 
tion du pré-urbanisme, En Angleterre, celles de Ruskin et Morris 
prennent appui sur une tradition de pensée qui, depuis le début 
du siècle, a analysé et critiqué les réalisations de la civilisation 
induétrielle, en leur comparant celles du passé, Des séries de 
concepts ont été ainsi opposés deux à deux : organique et méca- 
nique, qualitatif et quantitatif, participation et indifférence, On 
trouve déjà là en germe la fameuse distinétion entre esffure et 


E. tr À om 1398 Taswerrow, dont la 2* édition portera le = 
Garden Cities of Towarros, et sera traduit en français dés 1602, sous le titre 
Wôlles- Jardins de demain. Par ses appartenances socialistes et son caraélère uto- 
pique d'une part, par son retentissement pratique immédiat sur la création 
s gorden- sines anglaises d'autre part, œt Ouvt conftitue une 

véritable charnière entre le pré-urbanismme et l'urbanisme. Nous avons choisi 
de le traiter avec l'urbanisme. 

2. Celui-ci duns son Hifloire de Francs (1. 3, 1837) écrit : « La forme de Paris 
eft non seulement belle mais rot ta ne il » (p. 375: c'eft nous qui sou 
lignors), anticipant ainsi La terminologie de Sitre er surtout de Wright. 
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civilisation qui jouera par la suite un si grand rôle Allemagne, 
dans la philosophie de l’hiftoire et la sociologie de la culruss 
Les essais de Ruskin et Morris ont pour antécédents le livre de 
Ar eu Croate La dre de Noble Elf the Mid 
8 0j füe present Days showing tbe présents 

des of Tell ainai que les Erar de Th. Cac Dès van Pour 


mécanique et extérieute, et tend à le devenir toui 
se Jours davantage : ». 
La critique sur laquelle repose ce modèle e& donc au é 


n'impliquaient rien d'autre qu'un refuge contre la pire indigence 
écrit William Morris dans les Nouveles de Nude Part. On ae ae 
ique qui 
pence des besoins matériels s'efface devant celle des besbiris péricmels, 
Il est donc facile de prévoir que l'aménagement de l urbain 
s’y fera selon des modalités moins dyoureusement dénrminées 
Cependant, pour Pouvoir réaliser la belle totalité culturelle, conçue 
comme un organisme où chacun tient son rôle la ville 
du modèle culturaliste doit présenter, elle aussi, un nombre 
de déterminations spatiales et de caralières matérie}s, 


| (1864). éd. Murray, p. 10, 
d'abord influencé les futurs préraphadlices par de Pont ver die Ca 
Plusieurs reprises publiquement défendus, avant d'écrire cs 
er en 1851. Le second a été furtement influencé par D, G. R | 
settt qu'il connut en 1456, après la dissclution de la te Brorh … 
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Au contraire de l° du modèle progressiste, cetté 
ville e&, tout d'abord, bien cércomseriée à l’intérieur de limites 
i elle doit former 


phénomène un 
contraste sans ambiguïté avec la nature, à laquelle on tente de 


qu, 
telles Oxford, Rouen, Beauvais, Venise, ont séduit Ruskin et 
Morris. Celui-ci bannit de son utopie les grandes villes tentacu- 
hires. Londres y est réduite à ce qui fut son centre et toutes les 
: industrielles y perdent leurs banlieues. 


À l’intérieur de la cité, nulle trace de géométrisme. « Faites 
ke tour de vos monuments édimbourgeois... des damiers, encore 
des damiers, toujours des damiers, un désert de damiers. Ces 
damiers ne sont pas des prisons pour le corps mais des 
pour l'âme », s'écrie Ruskin, dans une de ses conférences !. Morris 
ct lui prônent l'irrégularité et l’asymétrie qui sont la marque d'un 
ordre organique, c'est-à-dire inspiré par la puissance créatrice de 
la vie, dont l'expression la plus élevée est donnée par l'intelligence 
humaine. Seul un ordre organique e$t susceptible d'intégrer les 
apports successifs de l’hiftoire et de tenir compte des particularités 
du site, 


Chez Ruskin et chez Morris, l'effhérique joue, le rôle que jouait 
l'hygiène chez Owen, Fourier et Richardson. « Une partie consi- 
dérable des caraëtères cssentieis de la beauté e$t subordonnée à 
l'expression de l'énergie vitale dans les objets organiques ou à la 
sournission à cette énergie d'objets naturellement passifs ct impuis- 
sants?. » La laideur répandue par la société induftrielle résulte 
d’un processus léthal, d'une désintégration par carence culturelle. 
Celle-ci ne peut être combattue que par une série de mesures 
collcétives, parmi lesquelles s'impose notamment le retour à une 
conception de l'art inspirée par l’étude du Moyen Age. « Si l'art 


L. gg Eloge dn gothique, trad, franç., 1910, 2° conférence, p. 38. 
2. r P. 278. 
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de l'autre. Cependant, il n'y aura pas deux demeures semble + 
e ressembler pour-le fyle et la manière, mais du 
Ah as né à re 
air écupations de leurs hôtes », précise 
La cité du modéle culturalifte s'oppose 
progress pur son Climat proprement haine Sur de ae 


tique, l'idée de communauté et d'âme. collective s'achève en for- 
À pris # 


et pleine de loisirs ». 
du sr selon Les normes pré-i 
roons dé définir, la contrainte s'y téintrodui: insidieusemen 
en juge du passé dans le présent n’a lieu qu’à re 
‘éliminer l'imprévisible. C'e& ce dont témoignent et le maltbusig 
Mime auquel sont soumises les villes, et l’ostracisme qui frappe 


aa pas cours dans ce modèle. Fondé sut le témoignage de lis 


1, W, i 
3. rpg Colleled Works, t. 22, P. 153 (The Prospeits of Archiseiture jn 


2 J. Ruskin, Les sep4 lampes de l'architecture, trad. franç., p. 510. 
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Bien entendu, les deux modèles progressiste et culturaliéte ne se 
présentent pas, chez tous les auteurs et dans tous les textes, sous 
unc forme aussi rigoureuse er contrastée. Proudhon a beau se 
faire le champion du fonétionnalisme et raisonner en termes d’in- 
dividu son individualisme l'empêche de déterminer avec 
rigueur le plan de la ville idéale. Fourier, le promoteur des cités- 
étandards, veut assurer le plaisir et la variété à 
leurs habitants; il critique l'ordre « monotone », imparfait, des 
« villes civilisées que l'on sait par cœur quand on a vu deux ou 
trois rues 1 ». Ruskin, lui-même a des sursauts contre sa tendance 
passéiste et il lui arrive de mettre le syétème gothique en question. 

Néanmoins, et c'eft là le point important, tous ces esprits pensent 
la ville de l'avenir en termes de modèle. Dans tous les cas, la ville, 
au lieu d’être pensée comme processus ou , tft toujours 
posée comme une chose, un objet reproduétible, Elle e$t arrachée à 
la temporalité concrète et devient, au sens étymologique, utopique, 
c'efr-à-dire de nulle part ?. Le 

En pratique, d’ailleurs, les modèles du pré-urbanisme n’ont 
donné Lieu qu'à un nombre insignifiant de réalisations concrètes, 
entreprises à une échelle réduite. Ce sont essentiellement, en 
Œurope, les établissements de Owen à New Lanark et de Godin 
au phalanstère de Guise; aux États-Unis, les « colonies » fondées 
par les disciples d'Owen, de Fourier et de Cabet. On sait que 
toutes celles-ci périclitèrent assez rapidement. Leur échec s'ex- 
plique par le caraétère contraignant et répressif de leur organisa- 
tion, mais surtout par leur coupure d'avec la réalité suciv-écuno- 
mique contemporaine, ” 

Ces expériences appartiennent pour nous aux curiosités socio- 
lagiques. En revanche, les modèles du pré-urbanisme présentent 
aujourd’hui un intérêt épistémologique considérable, En effet, par 
leur origine critique et leur foi naîve en l'imaginaire, ils annoncent 


s, Le, cit, p. 18. 

z. rappelle L, Mumford, Th. More, l'inventeur du terme « uto 
piu », à révélé lui-méme Le jeu de mots sur lequel était conftruit ce néologisme, 
sn double : eutopia {lieu agréable) ét outopia (sans lieu, «le 
a part), 
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la méthode mème de l'urbanisme, dont les p F suivront a} 
xx® siècle une démarche analogue. Is sont de modèles, ; 


C. LA CRITIQUE SANS MODÈLE DE ENGBLS ET DE MARX 


À l'encontre des autres penseurs itiques du xix® siècle, et 
rh y sen pennir agp ponrir age 
explicitement Engels, ont critiqué les villes induétrielles 
contemporaines sans recourir au 
contrepartie, le modèle de la cité future, 


â 
ln révolution socialite et de réaliser Phomme universet. Cette 
conception du rôle historique de la ville exclut le concept de 
désordre; la ville capitaliste du xtx® siècle eft, au contraire, pour 
Eagels et Marx, l'expression d'un onde qui fut en son temps 
créateur et qu’il s'agit de détruire pour le , 

Ils sh pi cet ordre fi abfraite d'un ordre 
nouveau. n'eft pour cux que l’aspe& particulier d'un 
problème général et sa forme future e& liée à l'avènement de la 
société sans classe. Il e#t impossible et inutile, avant toute prise 
de pouvoir révolutionnaire, de chercher à en prévoir l’aménage- 
ment futur. La perspettive d’une aétion transformatrice rernplace 
pour eux le modèle, rassurant mais irréel, des socialistes utopiétes. 
L'action révolutionnaire doit dans son développement historique 
réaliser l'établissement socialiste puis communiste : l'avenir 
demeure ouvert. 


1, La continuité idéologique entre l'urbanisme et le urbanisme eft réelle 

dans le cas des gardencitres anglaises. Au contraire, du côté ogresite, a 

Ci eng + . eomsiaue a op ct pré-urbanisme eêt e$ plus sonvest 
1 f se ‘uni 

ia urier seulement à propos de l'unité 

1. Engels, Lis prisipes du wris 847); } ; 

Rings. Les prinéipes de comoumirme (147); Mat, Manfaile du parti 
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C'est pourquoi, en dehors de leur contribution à la sociologie 
urhaine, signalée plus haut, l'attitude de Engels et de Marx en 
face du problème urbain se caraftérise essentiellement par son 
pragwatisms. Les certitudes et les précisions d’un modèle sont 
réfusées au profit d’un avenir indéterminé, dont les contours 
n'a tront progressivement, à mesure que se développera 
l'apa collefive, Ainsi, dans La gueffon du logement}, Engels 
n'apporte aucune panacée, aucune solution théorique à un pro- 
blème cruellement vécu par le prolétariat. Il cherche seulement 
À assurer aux prolétaires, par n'importe quel moyen, une sorte 
de minimum exiftentiel; d'où son souci du logement, à quoi il 
téduit momentanément la question urbaine. « Pour le présent, la 
seule tâche qui nous incombe est un simple rafiétolage social et 
l'on peut même sympathiser avec les tentatives résétionnaires », 
écrit-il sans ambigulté, Les « maisons ouvrières » préconisées par 
certains socialistes lui paraissent haïssables parce qu'elles dissi- 
mulent leur inspiration paternalifte sous l'apparence d’une solution 
tévolutionnaire. Plutôt que de définir prématurément des types 
et des Standards qui seront forcément inadaptés et anachroniques 
par rapport aux ftruétures économiques et sociales de l'avenir, 
mieux vaut, purement et simplement, in$taller les ouvriers dans 
les demeures et les beaux quartiers des bourgeois. 

La démarche de Marx et de Engels se veut radicale dans sa 
volonté d’indétermination. On trouve toutefois chez eux une 
image célèbre touchant à l'avenir urbain : celle de la vifk-campagne 
résultant de la « suppression de la différence entre la ville et la 


campagne ? ». Sans doute, cette ville-campagne peut-elle évoquer 


1, Zur Tobnmumgrfrage, 1° édirion allemande, 1887. Trad. franç., Editions 
Sociales, Paris, 1957. Cet ouvrage cit un recueil d'articles essentiellement 
pe léwi écrits en 1872 : ce sont des réponses aux « » 


objeéuf propre à Marx et à le, On le trouve notamment développé, en 
termes analogues, par le sncialifte chrétien Ch. Kingsley. Dans un essai, 
Crtat Cities, celui-ci it « une complète interpénétracion de la villé et de la 
campagne, une complète fusion de leurs différents modes de vie et une combi- 


saison des avantages dé chacune, telles qu'aucun pays le monde n'en a 

A Re ee Pre tlive soit issue de 
‘observation du développement des subwrbr, dans lesq re dep 
esprits de la fr du xra* siècle avaient mis leurs espoirs. Cf. À. F, Weber : 
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le modèle des villes vertes de Fourier ou même de Proudhon 
Engels observe lui-même que = dans les conétruftions modèles 
(des premiers socialistes utopiques Owen: et Fourier), l'opposition 


diffé. » ne peut, chez Engels et Marx, 

étre ramenée À une projeftion spatiale. Elle-doit être essentielles” 

entendue du point de vue du déséquilibre démographique et des 

inégalités économiques ou culturelles quiséparent les hommes de 

la ville de ceux de la campagne : elle au moment de la 

ation de l'homme total, et possède surtout une valeur sym- 
{ 


que. 
Après Engels et Marx, le refus d'un modèle ne sera 
qu'à de rares reprises. On le retrouvera ds Free Kane. 
kine pour qui « réglementer, chercher à tout prévoir et à tour 
serait simplement criminel ». Dans ls suite da 
xXX* siècle — à part le bref moment codsécutif à Ja révolution 
d'Octobre, où, dans L'A.B.C. du commsmisme*, Boukharine et 
Préobrajensky reprendront rigoureusement la position adoptée 
par Engels dans La queffion du logement — les dirigeants de 
l'Union soviétique comme ceux de la: Chine Populaire seront, 
lorsqu'il s'agira d'édifier des villes neuves, aux Ptises avec des 
modèles ct soucieux de typologie ?. 


D. L'ANTI-URBANISME AMÉRICAIN 


La majorité des auteurs qui, dans l'Europe du x1Ix® siècl 

* - e d t 
critiqué la grande ville industrielle, n'en étaient pas moins marqués 
Par une longue tradition urbaine; À travers l’histoire, les cités 


1. N. 

He mn = » * 4 éd, nou- 

La es 2 _—. en français, François Maspéro, Paris, 1963. Chap. 17, 
3. CE P_ George, La ville, PUF, Paris, 1942. 
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européennes leur sont apparues cornme le berceau des forces 
transforment la société. L’inverse a lieu aux États-Unis, où l’époque 
héroïque des pionniers eft liée À l’image d’une nature vierge. 
Aussi, avant même que n'y soient perçus les premiers contrecoups 
de la révolution industrielle, la noftalgie de la mafsrs inspire dans 
ce pays un violent courant anti-urbain, 

L'attaque est sans pitié mais elle ne débouche sur aucun modèle 
de remplacement, Une tradition anti-urbaine commence ainsi avec 
Thomas À. Jefferson, pour se poursuivre avec R. Waldo Emerson, 
Thoreau, Henry Adam, Hency James, et s'achever paradozale- 
ment avec le plus grand architefte de l’École de Chicago, 
Louis Sullivan. Les travaux de M. et L. White : ont remarquable- 
ment analysé les étapes de ce courant, par rapport à quoi les 
chantres de la ville américaine, de Walt Whitman à William James, 
ne représentent que quelques voix perdues dans le « désert de la 
cité », complètement submergées par le « Éracas anti-urbain du 
panthéon littéraire national : ». 

La grande ville est ainsi successivement critiquée sous une 
série d'angles différents ; au nom de la démocratie et d’un empirisme 
politique par Jefferson; au nom d’une métaphysique de la nature 
par Emerson, et surtout Thoreau*; en fonction, enfin, d’une simple 
analytique des rapports humains, par les grands romanciers. Tous 
ces auteurs, à l'unisson, mettent naïlvement leurs espoirs dans la 
reftauration d’une sorte d'état rural dont ils pensent qu'il est, à 
quelques réserves près, compatible avec le développement écono- 
mique de la société industrielle et que, seul, il permet d’assurer la 
liberté, l'épanouissement de la personnalité, voire la véritable 
sociabilité. 

L'anti-urbanisme américain n’a pas la portée des courants de 
pensée examinés plus haut; il ne s'est à aucun moment érigé en 
méthode. Il devait cependant être mentionné ici, en raison de son 
influence sur l'urbanisme américain au xx® siècle. 


Tie F Metropolis, Braziller, New York, 1961, 


1. M. et L. White, The Aweriran [utelleëlaal versus thu American Cfties, in 
+. CE. KR. W. rson, Nature, 1836, et H. Thorcau, Wslden, 1834. 
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H. L'URBANISME 


” L'urbanisme diffère du pcé-urhanisme k  . 
tants, Au lien d'être l'œuvre de ra lcd res 


globale de la société. Alors que le urbanisme E 
: sn) pré- î 
options politiques tout au long de Se RE a 


— dépoditisé. Cette transformation de l'urbanisme peut s'expliquer par 


l'évolution de la société induétrielle dans les i 
| pays capitaliftes. A 
k Phase militante, héroîque, du xrxt siècle, les sr see a 
se Lbérilisent et leurs classes dirigeantes reprennent, en les coupant 
Lifte du xrx® siècle, gd fe | 
En outre, ces idées vont être mises en applicati i è 

d'être cantonné dans l'utopie, l'urbanisme va rare _ ps 
gere une tâche prafique. Fo n 
. Cependant l'urbanisme n'échappe pas complètement à là di 
sion de l'imaginaire. Les premiers urbanigtes ont une prise st 
su le réel : tantôt ils doivent faire face à Aes conditions économi- 
ques défavorables, tantôt ils se heurtent à la toute Puissance de 


1. Novws ne sommes donc pas d'accord avec N Benevolo 
- É ui 
rh dl er aifies marne (Laterza, 1953), fait dater de 1848 Rodin 
. pensée relative à l'aménagement urbain. D'une façon Fapproche 
pré-urbanises «ft davantage concernée par une théorie eo soi 
Que par une Ro ddr oPremrent dite Male cette vision g de la vie 
< üu xx 5 - Willis Morris en donne un admi 
_ . Les Prajets techniques qui attirent l'attention ce Bene volo ee 


48 ne Conétituent qu'un cas — particulièremen 
de la révolution industrielle] — d'une prati ment speétaculaire (du fait 
confondre urbanisme et R nt 1 Pres existé; il tend à 
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ttruftures économiques et adminiétratives héritées du xix® siècle, 
Dès lors leur tâche polémique et formatrice s'affirme à son tour 
dans un mouvement utopique, - à 

C'e& pourquoi, en dépit des différences signalées plus haut, et 
bien qu’on ne puisse parler d’une continuité idéologique consciem- 
ment assumée entre pré-urbanisme et urbanisme, ce dernier fait 
loi aussi jouer dans sa méthode un rôle à l’imaginaire. Nous y. 
retrouverons, sous une forme modernisée, les deux modèles du 
pe-urbeoi 


À. UNE NOUVELLE VERSION DU MODÈLE PROGRESSISTÉ 


La version nouvelle du modèle progressiste trouve une première 
expression dans La cité induflrielle de l'architete Tony penie| 
Cet ouvrage, édité sculement en 1917, 6 compose d'une brève 
introduétion accompagnée .d'une imposante série de planches 
iluétrées, qui furent, elles, exposées et connurent une grande 
notoriété dès 1904. On ÿ découvre, selon Le Corbusier, « une ten- 
tative de mise en ordre et une conjugaison des solutions utilitaires 
ex des solutions plastiques. Une règle unitaire diftribue dans tous 
les quartiers de la ville le même choix de volumes essentiels ct 
fixe les espaces suivant des nécessités d'ordre pratique et les 
injonétions d'un sens poétique propre à l'architecte : ». 

L'influence de La cité imduftrielle fat considérable sur la première 
génération des architeéles « rationaliftes v*. Mais cœux-ci devaient 
attendre la fin de la guerre de 1914, et la double solliciration du 
progrès technique er de certaines recherches plastiques d'avant- 
garde, pour donner son expression achevée au modèle progressiste - 


1. Le Corbusier, Vers ans architellure, p. 38 de la réédition Vincent Fréal, 


1958. 

z Lec d'archite@ure rurionafifle à été utilisé par ks hifturieus de 
l'architegture (B, Zevi surtout) pour désigner le mouvesent qui s'affirras, 
aprés Ja de 1914, en faveur des formes pures (contre l'Art nouveau et 
sous l'i ce du Autisme): il proscrit toute décoration et 


des édifices, et préconise l'exploitation radicale des ressources de la technique 
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nombreux écrits respeétifs, On a cependant emprunté la plupart 
des citations qui suivent à Le Corbusier : un exceptionnel talent 
de journalifte (entretenu par la nécessité de polémiquer sans 
sesne contre le passéisme du public français) a, quarante-cinq ans 
durant, inspiré à ce dernier les images et les formules les plus 
Pra 1 

‘idée-clé qui sous-tend l'urbanisme progressifte est l'idée de ! 
modernité. x Une grande époque vient de commencer, il cxifte un | 
mprit nouveau », proclame Le Corbusier dans la tevue L'esprit 
wowras, qu'il vient de fonder en 1919 avec À. Ozenfant, Cette | 
modernité, il la voit essentiellement à l'œuvre dans deux domaines: : 
l'nduftrie et l'art d'avant-garde (en l'occurence le cubisme et les 


CILA.M. f; en 1935, ce £roupe propose une formulati 
| sous le nom de Charte d'Athènes. Celle-ci & donc le bien commun 
des urbaniftes progressistes: son contenu eft repris dans leurs 


&' de l'induRrie. Ses principaux partisans forent Gropi Corbu Mies 
Van der Robe, Oud et Mendekoha. L'architefure rene en sramies 
en une deuxième vague aux U.S.A. juste avant, mais surcout a la i 
mondiale. Les architédes rationaliftes onc créé Je « PE Dons » 
consacrée par H. R_ Hitchcock et Ph. obnson dans The [terne 


1. ka l'œuvre accomplie le ‘2 

H. Van de Velde, et développant des idécs A nn Pré ton 
5 fonde en to19 le Masai Weimar, Cette école se 

Pour o la synthèse des arts et de l'industrie, l'élaboration par un 

np dréqaipe, de noumcs et de ftandards deftinés, dans le ca: 

epiqués rs le l'architeture, À la produétion en série, C'eî dans cet esprit 

ropius : P, Klee, W. ser LA a ot vitch à pass + 

feront des conférences, L'urbarshe du : o et 


5 


eft _—. en France : Le € 
2. Le groupe des CHA ,M. (Con i Ï 4 F } 
réunit non seulement des rs. : Ml rm day jo 
simer, Le Corbusier, Rieereld, Sert, Van Ecfcren, mais présen tants 
des tats-Unis (Neutre, Wiener), du Brésil {Cofta}, du kakura), 
cte, D'abord absorbés par le problème du logement, les CAM. mirent 
rave su premier rang de leurs précecnpations 
ps, te à laquelle leur présidence revint à Van Eeñteren, qui t alore 


er En ig pag de leur 4° congrès, F dl er la forme d'une croisière en 


Paris, 1944, et 
, Harvard Uni- 
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mouvements qui en dérivent), 


Comme dans le pré-urbanisme progressite, on trouve donc à 


1 


14 hase de l’urbanisme progressiste une conception de l'ère indus- 


irielle comme rupture historique radicale. Mais l'intérêt des urba- 
niftes s’est déplacé des &truftures économiques et sociales vers les 
ftruétures fechniques ct eflbétiqus. La grande ville du xxe siècle est 
anachronique parce qu'elle n'est la contemporaine véritable ni de 
l'automobile, ni des toiles de Mondrian : voilà le scandale hiéro- 
rique qu'ils vont dénoncer et tenter de supprimer. 

Il faut que la ville du xx* siècle accomplisse à son tour sa révo- 
lution induftrielle : et ce n’est pas assez de mettre systématiquement 
en œuvre les matériaux nouveaux, acier et béton, qui permettent 
un changement d'échelle et de typolagie, il faut, pour obtenir 
| « efficacité » moderne, annexer les méthodes de Standardisation 
et de mécanisation de l'industrie. La rationalisation des formes 
et des prototypes recoupe d’ailleurs les recherches des arts plas- 
tiques, Efleétivement, les membres du Bowbaw comme les urba- 
niftes néerlandais ont été étroitement liés avec P. Mondrian, 
Van Doesbourg et les promoteurs du S#ÿ/; les architeftes 
urbaniftes soviétiques ent gravité dans le groupe conétruétiviste, 
autour de Malevich et Tatlin; Le Corbusier a été avec À. Ozen- 


1. En quarantecinq ans, on ne relève ce d'évolution Su de cransforma- 
tion dans la pentée urbaniétique de Cobol, Aujourd'hui ses idées 

raissent dans certains pays, mais non en France où, effeétivement, 

situation de la conftruétion et la mentalité du public n'ont guère changé de 
1918 aux années 1950. 
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la somme des conétantes psycho-physiologiques reconnues, inverk 


. et comble les vallées, A condition qu'il remplisse ses fonius 
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fant, en 1920, le fondateur du « purisme », Ces divers mo : 
Proposent lous un nouveau rapport avec l’objet, rapport foxid 
sur une conception auftère et rationnelle de la beauté, Ils cherches 
à dégager des formes universelles, poursuivant le propos de 
cubistes dont D. H. Kahnweïler note suggeftivement qu’ils ) 
laient donner de l'objet « une image complète et dépouillée « 
même temps de tout ce qui et momentané, accidentel, retenaf 
seulement l'essentiel, le durable! ». 

Ainsi, l'induétrie et l’art se rejoignent dans leur visée de laine 
sel, et leur double déploiement à l'échelle mondiale confirme le 
urbanistes progressistes dans la ion de | | 
pré-urbanisme : identique sous toutes les latirudes et au sein di 
toutes les cultures, l’homme est pour Le Corbusier défini « p 


toriées par des gens compétents (biologistes, médecins, physicie 
et chimiftes, sociologues et poëtes *} », J 
Cerre image de l’homme-type inspire la Charte d'Athènes qu 
analyse les besoins humains universels dans le cadre de quats 
grandes fonétions : habiter, travailler, circuler, se cultiver le cori 
et l'esprit. Telle eft la base qui doit permettre de déterminer à 
priori, en toute certitude, ce que Gropius a « le i de 
D pans humain ». L dé ROIS 
type s'appliquera, identiquement, À travers un espace ané 
taire homogène, dont les To Rate, ag é 
niées. L'indépendance par rapport au site ne résulte pe seulem: 
comme au xix* siècle, de la certitude de détenir la vérité d'une 
bonne forme, mais aussi des nouvelles possibilités techniques 2 
« l’architeéture du bulldozer » eét née, qui nivelle les montagn 


et soit efficace, les urbanistes adopteront le même plan de vilie: 
pour li France, le Japon, les États-Unis et l'Afrique du Nord. 
Le Corbusier en arrive À proposer pratiquement le même schéma | 
pour Rio et Alger, et le plan pour la reconftruétion de Saint.Dié 


1. D. Kahnweïler, Juen Grir, Gallimard, Paris, 1946, 
2. Le Corbusier, Manière de penser l'urbanisme, Laure d'aujourd'hui, 
Paris, 1946, réédition Ed. Gonthier, 1963, page 43, CF, « Tous les hormmes 
onchuns. Tous hormumes 


nl noyé Ja sen un fc mêmes 
besoins. » in Lens aus architeSlure, p. 108, usb 
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ttéyproduit à petite échelle le plan Voisin de Paris des années 


+920, 

Pas plus qu’au site, le plan de la ville progressiéte n’eft lié aux 
contraintes de la tradition culturelle; il veut a’ëtre que F i 
d'une démiurgique liberté de la raison, mise au service de l'eff- 
tacité et de l'esthétique. Ce sont ces deux impératifs qui confèrent 
À l'espace du modèle iéte ses caraélères iculi 

Le souci de l'efficacité se rmanifefte d'abord dans l'importance 
accordée à la question de la santé et de l'hygiène. L'obsession de 
l'hygiène se polarise autour des notions de soleil et de verdure. 
Elie est liée aux progrès contemporains de la médecine et de la 
phssiologie, aux applications pratiques qui en sont tiréesi, 
ainsi qu'au rôle nouveau dévolu, après la première guerre mon- 
ilinle, à la culture du corps et à l’héliothérapie. Ces objeétifs cundui- 
ront les urbanistes progressistes à faire éclater l’ancien espace clos 
pour le dédensifier, pour isoler dans le soleil et la verdure des édi- 
fes qui cessent d'être liés les uns aux autres pour devenir des 
« unités » autonomes. La conséquence majeure eft l'abolition de la 
rue, Sugmatisée comme un vestige de barbarie, un anachronisme 
tévoltant. Parallèlement, la plupart des urbaniftes préconiseront 
la con$truétion en hauteur, pour subétituer à la continuité des 
anciens immeubles bas, un nombre réduit d'unités ou pseudo- 
cités verticales. En termes de Geffu/f Psychologie, on con$tate une 
inversion des termes forme er fond, au lieu que des morceaux 
d'espace libre jouent le rôle de figures sur le fond conétruit de la 
ville, l'espace devient fond, milieu sur quoi se développe l'agglo- 
mération nouvelle, Ce nouveau fond eft en grande partie investi 
par la verdure. « La ville se transformeta petit à petit en un parce, » 
anticipe Le Corbusier; et Gropius ajoute : « Le but de l’urbaniste 


“,.”  archiguelma.blogspot.com 


doit être de créer entre la ville et la campagne un contaét de plus | 
en plus étroit #, » Ainsi e$t-on conduit aux concepts de la « cité- : 


1. Cf. Rey et Pidoux, Une révolution dans d'art de bitir : l'orientation solaire de 
habitations (Communication au congrès d'hygiène de l'inttitut Pafteur, :921). 
Ces anteurs exaltent + la lumière solaire, sunréres Faëleur de la wie x et pro 
posent une « solution rigoureuss du problème de l'éclairuge solaire des 
habitations », qu'ils reprendiont plus tard dans Le siens dé plan des villes, 
1928. 
de Le Corbusier, Manière de panser l'urbanises, p. 86, Gropius, fer. sit., p. 100. 
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jardin » verticale de Le Corbusier et de l'urbs in harta 
Hilberseimer. 

Cet espace éclaté n’en eft pas moins gouverné par un , 
rigoureux qui répond À un nouveau niveau d'efficacité, celui 
l'aétivité dites. En effet, la ville induftrialisée est aussi 
industrieuse, c'est-à-dire, pour l’urbanñisme progressiste, « un outilk 
de travail ». Pour que la ville puisse remplir cette fonéhion d’uéten# 
silité, elle doit être « classée », analysée; chique fonétion doit ra 
occuper une aire spécialisée. A la suite de Tony Garnier, les 
urbanisres progressistes sépatent soigneusement les zones de“ 
travail des zones d'habitat, et celles-ci des centres civiques ou de: 
lieux de loisirs. Chacune de ces catégories eêt à son tour diviséek 
en sous-catégories également classées et ordonnées, Chaque type’ 
de travail, burcaucratique, induétriel, commercial reçoit son pt 
tation. 11 n'est pas j ARR boutiques. ves-‘# 
tiges demeurés de }” D ns nie 
forme ou en ordre, en état de pleine efficacité. Lieux concertés de' 
badauderie et de sociabilité ! ». La circulation, À son tour, eft 
conçue comme une fonétion séparée que, paradoxalement, on” 
traite en faisant abstraétion de l'ensemble con$truit où elle s’in- ! 
sère; il y a « indépendance réciproque des volumes bâtis et des M 
voies de circulation », dit Le Corbusier, et il ajouté « les voies 1 
autoroutes traverseront en transit et selon le réseau le plus direét, 
le plus simplifié, entièrement lié au sol... mais parfaitement indé- 
pendamment des édifices ou immeubles pouvant se trouver à 
plus ou moins grande proximité ? ». La rus n’eft donc pas seule- 
ment abolie au nom de l'hygiène, mais en tant qu'elle « symbolise 
à notre époque ke désordre circulatoire ». L'ordre circulatoire 
risque d’ailleurs souvent de s'achever en soumistion incondi- 
tionnée à la puissance de l'automobile dont on a pu dire, non sans 
une part de juftesse, qu'elle seule finissait par déterminer le parti 
d'un grand nombre de projets. 

Vülle-outif, le modèle progressiste eft également rile-rpeifache. 
L'esthétique e$t un impératif aussi important que l'efficacité pour 
ces urbani$tes-architeétes auxquels la tradition européenne 1 donné, 

1, Le Corbusier, fo, «it, p. 

2. Lee. cit. p.27 et 71, CE. Le Ces irrene in Rapport Buhanan, ci-dessous, 
P: 327, 3334, 
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su premier chef, une formation d'artistes. Mais conformément à 
leur modernisme, ils rejettent toute sentimentalité à l'égard de 
l'apport céthétique du passé. Des anciennes cités, qu'il s’agit de 
réaménaget, ils ne gardent que les linéaments, pratiquant cet 
urbanisme du couteau qui satisfait également aux exigences du 
rendement. « Plus Haussmann taillait, plus il gagnait d'argent », 
note Le Corbusier!. Le mème auteur, dans son plan de Paris, 
rasera sans hésiter l'ensernble des vieux quartiers « pittoresques » 
re de se anre 

quelques édifices majeurs la 
nn NT de) unit À Le deu à crobol 
et à la fonéhion muséologique. 

C'eft sur la planche à dessin, à la manière d'un tableau, que 
l'urbaniste « compose » sa future cité. Conformément aux principes 
du cubisme, et davantage encore à ceux du et du Stijl, il 
élimine tout détail anecdotique au profit de formes simples, 
dépouillées, où l'œil ne puisse achopper à aucune particularité; 
il s'agit en quelque sorte de conétruire le cadre a priori de tout 
comportement sucial possible *, 

La composition reprend le thème de l'éclatement; elle s'organise 
autour de centres de vision multiples, dans une démarche qui 
évoque celle du cubisme synthétique. Chacun de ces foyers disso- 
ciés c$t ordonné selon les principes d'une géométrie simple, qui 
caractérise également les compositions des écoles apparentées au 
cubisme. « La géométrie, disait Apollinaire, est aux arts plastiques 
ce que la ire et à l’art de l'écrivain. » Cependant — 
D. H. Kahnweiler ét M. Raynal l'ont bien souligné —— il s'agissait 
chez les cubistes d’un géométrisme inétinétif, dans lequel la mathé- 
matique avait peu à voit. lee D des urba- 
nistes progressistes, tels Le Corbusier et ses disciples, la géométrie 
devient le point de rencontre du heau et du vrai : l'art est régi 
par une logique mathématique, « La géométrie eft la base. 
Toute l'époque contemporaine eft donc de gévmétrie, émi- 
nemment; son rêve, elle l’oriente vers les joies de la géométrie. 


t. Urbanisme, Crès, Paris, 1023, p. 255. 
2. D. H. Kahnweiler à fort judicieusement rapproché la démarche cubifte 
de La philosophie husserlienne {d'ailleurs ignorée par les cubistes). C. ler, sit, 


p. 267. 
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Les arts et la pensée moderne, après un siècle d'analyse, cherchent 
au-delà du fait accidentel et la géométrie les conduit À un ordre 
mathématique à. errant osier mp ra 
des mots. La géométrie qui ordonne le modèle progressiste est 

nie Mets El coniee chaines à dites dei 
ments cubiques ou parallélépipédiques selon des lignes droites 
qui se coupent à angle droit : l’orthogonisme eft la règle d'or qui 
détermine les rapports des édifices entre eux et avec les voies de 
circulation. Le Corbusier affirme : « La culture eft un état d'esprit 
orthogonal # » Finalement, à l'espace éclaté mais ordonné de la 
ville-cbjet, rigoureusement + aid dissocié mais 


inspirés i président à la conception 
des éléments de la composition, c'eft-à-dire des 4difires répartis 
dans. l’espace, À chaque deftination correspond un prototype; 
celui-ci exprime li vérité d'une fonétion. Le Bonhaus s’assigne 
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sur l'habitat. Les 
de celui-ci. La Charte d'Athènes en porte témoignage. J. L. Sert, 
dans l'ouvrage où il la résume, intitule un chapitre : Dww/ing, the 
Âril arban « founélion ». 

D'une façon générale, deux types d'habitat sont envisagés 
parallèlement, tout comme à l'époque de Fourier et Proudhon. 
D'une part, on retrouve la maison basse, individuelle ou réservée 
à un petit nombre de familles : cette solution eft surtout étudiée 

par les Anglo-Sexons, les Hollandais et certains membres du 
nue D'autre part, on voit proposer l'immeuble collettif géant, 
qu correspond davantage à l'idéal d’une société moderniste. 
Des prototypes remarquables en ont été mis au point au Bsuhaur 
et par certains architeltes soviétiques d'avant-garde, comme Ol et 
Ginsburg, au cours des années 1920. Le Corbusier devait uité- 
ricurement concevoir le modèle le plus élaboré : l’uisé d'habitation 

où cité radieuse, réalisée pour la prermière fois à Marseille i, avant 


travaux des CI. A.M, ont été axés autour * 


d'être répétée à Nantes, Briey, Berlin. 

La rité radiense reprend explicitement la conception fouriérine | 
du phalanstère. Construite pour abriter le même nombre de | 
familles (1.500 à 2.000 personnes), offrant les mêmes services | 


précisément pour tâche la détermination de ces « formes-types »; 


clles appartiennent d'ailleurs à la logique d'une produétion indus- 
trielle bien comprise. « Une prudente limitation de la variété à 


quelques types d'édifices Standards augmente leur qualité et abaisse 
leur prix de revient », écrit Gropius # Sa vie entière, il n'a cessé 
d'envisager la produélion induétrielle du bâtiment sous forme 
d'éléments légers. Chez Le Corbusier, l'induftrialisation du bäâti- 
ment e$t plutôt un rêve, exprimé surtout au cours des années 1920. 
Dans la pratique, ses lourds bâtiments de béton, dont seules les 
superétruétures sont induftrialisées, font une part bien mince à 


l'industrie. Il n’en prône pas moins, lui aussi, la nécessité de définir 


des prototypes : unités d'habitation, unités de travail, unités de 
culture de l’esprit et du corps, unités agraires, unités de circulation 


horizontales et verticales. Il descend ainsi jusque dans le détail du 


plus humble équipement. 
Dans la mesure où le modèle progressiste, à l'encontre du modèle 
! culturalite, privilégie l'individu-type plutôt que la communauté: 
type, il e$t normal que ses recherches les plus poussées aient porté 
1. Le Corbusier, Urbarises, p. 35. 
2, Idem, 
5. La. cif., p. 18. 
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colleétifs et les mêmes organes, en particulier « la rue galerie », 
JV « unité » eft une version du phalanftère moderaisée, et 
marquée par les progrès de la technique : l'invention du béton 
armé et de l’ascenseur ont permis de remplacer l'horizontalité 
par la verticalité d’un immeuble de dix-sept niveaux. Mais la 
cellule ou logement familial, que le syétème de Fourier laissait 
délibérement dans l'indétermination {« on trouve à se loger selon 
sa fortune et ses goûts »}, devient au contraire chez Le Corbusier 
un appartement-type, à fonctions classées dans un espace minimum, 
intransformable, Force est à l'occupant de se plier au schéma de 
circulation et au mode de vie que ce logement implique, et dont 
l’architeéte à déduit qu’ils étaient les meilleurs possibles. 

L'ordre matériel que nous venons de définir par sa projeétion 
dans l’espace contribue également à créer un éfimat mental parti- 
culier. Dans la mesure où il à été conçu comme une expression 
plastique de la modernité, il suscite d'emblée une atmosphère de 


1. La première pierre fut posée en 1947 et l'édifice achevé en 1952. 
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manifeste. La rupture avec le 
provocante, les nouvelles 


aon-conformisme des urbanistes eft menacé par un 
nouveau conformisme, Leur sagem re 
de s'ouvrir à la négativité de l'expérience en éliminant 


para- 

rm si l'on évoque les cités de plusieurs millions d'habitants 
proposées par Hilberseimer ou Le Corbusier. 1] eft cependant 
significatif que l’un des mots les plus utilisés par 
ce dernier soit « unité ». Il précise mêsne que les « outils de l'ur- 
banisme prendront la forme d'unités »{d'habitations, de circulation 
etc). Cette terminologie trghit bien l'afowiarios, la dislocation de 
l'établissement qui groupe dans la verdure des séries de grarte- 


lieux de contrainte 1, lei encore un mot-clé : l'efirarit. Cette valeur 
juétifie La rigide détermination du cadre de vie, L'inscription, 
irrémédiablement fixée, de chacune des aélivités humaines dans 
des termes spatiaux, symbolise Le rôle réificateur de cet urbanisme 
dont on ne peut donner une image plus saisissante que ne l'a fait 
Le Corbusier lui-même : « Plus rien n'eft contradiétoire.. chacun 
bien aligné en ordre et hiérarchie occupe sa place *, » Et, de fait, 


. Le caraftère contraignant des cités corbusiennes à été 
es dégagé par L. Mumiord. Cf. notamment in Te & 1h City, 
Londres, 1964, l'essai intitulé The Marseille Foly : « En bre ele avec ses 


dimensions arbitraires, La façon dont il fruétre les vccupants de toute pOssi- 

bilité d'isolernent, son échec dans l'utilisation de la lumière naturcile, offre 

une parfaite démenftration des conditions ui commencent 

à régner sur l'architefture moderne. Comme l'antique aubergs 

de ia cité radiense fail appel à la riolence afin de plier les êtres bmmains aux Faérgrsacs 
édifice monumental. » (p. 77). C'eft nous qui soulignons la der- 


2. | de penser l'urbanisme, P: LE, 
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Se nes 


ultime du syétème, l'appartement de la famille (reproduétrice), 
n'échappe pas à la contrainte; dans le des 
porte le nom expressif de cellule, Ainsi la nouvelle vi 
en même temps que le lieu de la produétion la 

une sorte de centre d'élevage humain, à l'horizon duquel se profile, 
menaçante, l'image analytique du père! caftrateur de ses enfants. 
Le rôle est tenu (en tout cas au niveau des premiers modèles de 
l'urbanisme progressiste) par l'urbaniste, détenteur de la vérité. 
x C'eft ainsi que le troupeau se trouve conduit », avoue Le Cor- 
busier, pour qui, d’ailleurs, « le monde a besoin d'harmonie et de 
se faire guider par des harmoniseurs * ». Selon les cas, l’urbaniéte 
père s'assimilera à un démiurge-artiste ou se voudra l'incarnation 
de la technologie. 


8. UNE NOUVELLE VERSION DU MODÈLE CULTURALISTE 


Le modèle culturaliéte prend la forme proprement urbanistique 
très tôt, avant le modèle progressifte, avant même la création du 
terme « urbanisme ». On peut le reconnaître, sur les plans théo- 
rique et pratique, dans l'Allemagne et l'Autriche des années 
1880 et 1890. Selon une loi mise en évidence par Marx, le retard 
induétriel d'un pays conétitue souvent un faéteur positif dans la 
mesure où ce pays peut, par là même, bénéficier d’un équipement 
plus moderne ct plus rentable que les pays anciennement induétria- 
lisés, dont l'équipement n'est pas encore amorti. Au moment où 


Une UT SR Se D'Or 
MAndeS Ganse does Ce Loos Cher F École des 
Beaux-Arts. Indiquant aux futurs wrhaniftes, leur tâche, il conclut : « Là, 
vous ne serez Plus tn rrédecin mais na se rm du paternalisme, naturellement), 

r L'homme iance de paix qui lui ef nécessaire, » 
Lee, cit, p. 4 (c'ef nous qui soulignons), 
2. Mamièrt de penser d'urbanisme, p. 92 et appendice 1. 
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premières 

villes induétrielles anglaises ne se répétera pas; l'expansion indus- 

trielle sera assortie de propositions qui conétitueront même, dans 

la première décade du xx® siècle, pour les urbanistes culruralistes 
anglais un exemple et un objet d'étude. 

À l'époque de l’urbanisme, pas plus sa temps du pré- 


-_ urbanisme, le modèle culturaliéte ne compte de 


représentants en 
France. Parmi ses fondateurs on retiendra : Camillo Sitte, le grand 
urbanifte autrichien qui, en 1889, publie Der S'ddrebau:, ex dont 
l'influence sera considérable en Allemagne et en Grande-Bretagne 
Ebenezer Howard, l'auteur socialifte de Tomorrow (1898), pri 
l'on classerait volontiers parmi les pré-urhaniftes s'il n'avait été le 
père spirituel des cités-jardins et s'il n'avait joué un rôle dans les 
premiers Congrès d'urbanisme; enfin Raymond Unwin, l’architeéte 
urbanifte qui réalisa avec B. Parker la première gerden-cify anglaise 
de Letchworth. 

Les principes idéologiques de ce modèle sont comparables à 
ceux de son précurseur. La fowdifé (l'agglomération urbaine) 
l'emporte sur les parties (les individus), et le concept swfwrel de 
cité sur la notion matérielle de ville. Mais tandis que le socialifte 
Ebenezer Howard était, comme l'ensemble des pré-urbanistes, md, 
au premier chef, par des considérations politiques et sociales, la 
vision de Unwin et celle de Sitte sont dépolitisées — au profit, 
surtout chez Site, d'une approche efthétique, que viennent 
étayer toutes les ressources de l'archéologie et du musée imaginaire 
de l'aménagement urbain. « Ce n'eft qu'en étudiant les œuvres 
de nos prédécesseurs que nous pourrons réformer l'ordonnance 
banale de nos grandes villes », écrit Sirte ?. 

Aussi l'espace du modéle culturaliéte s’oppose-t-1l point par 
point à celui du modèle progressiste, Des wsles préciser sont 
assignées À la cité. La métropole de l’ère industrielle fait horreur à 
Howard, qui fixe à trente mille ou cinquante-huit mille le nombre 


1. Traduit en français en 1502, sous le titre l’Arf de bdéir fes villes. Site était 
architette et direéteur de l'Ecole impériale et royale des Arts induñtricls à 
Vicrine, 

2. Lo, sit, éd. 1958, p. 118. 
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d'habitants de sa cité !. Celle-ci eft circonscrite de façon précise, | 
bornée par une crinture verte destinée à empêcher toute coa- 
lescence avec d’autres agglomérations, Une gordm-sity ne peut 
s'étendre dans l’espace; elle ne peut que se dédoubler à la manière 
des cellules vivantes, la population surnuméraire allant fonder un. 


surtout l'accent sur les faéteurs sociologiques ; la population 
faire une part équilibrée aux différentes classes d'âge et À tous les 
secteurs du travail. Sitte, pour sa part (fdèlement suivi par Unwin, 
cn ce qui concerne l'organisation du noyau central des garden 
cities) s'attache exclusivement aux movens d'assurer 

rité et variété à l’espace intérieur de la ville. Il recourt à l'analyse 
des cités du passé (de l'antiquité au xve siècle) : c’eët là qu'inlas- 
sablement il étudie le tracé des voies de circulation, ls disposition 
et les mesures des places dans leur rappurt aux rues qui ÿ accèdent 
aux édifices qui les délimitent, aux monuments qui les ornent. 
PAS ni ee A dE 
cas possibles, la situation et les dimensions des points d'échappée. 
Si l'étude s'arrête à la Renaissance italienne, c'est que l'aménage- 
ment des villes y fait déjà (malheureusement, selon Sitte) interve- 
air la planche à dessin en vue d'effets perspeétifs. 

De la multiplicité des relevés et analyses, Sitte tire la définition 
d'un ordre modèle. Au lieu de l’espace abétrait, éclaté, sur 
lequel, dans le modèle progressiste, se découpent les formes-unités 
des bâtiments, Sitte préconise un espace concret, découpé dans la 
continuité d’un fond d’édifices. Mème en matière de monuments, il 
eft nécessaire de réagir contre « la maladie moderne de l’isole- 
ment # », À l'analyse typologique, Sitte subétituc l'analyse rela- 


1. Le chiffre pere de le population assigné aux villes par Howard ef 
on se 2.000 propriétaires agricoles. Ces villes (par défini- 
Pr ri unes autres par des ceintures Me lan de étre éventuel- 
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tionnells ; la rue est un organe fondamental, les formes direétrices 
ne sont plus celles des édifices mais celles des lieux de passage 
et de rencontre, c'eft-à-dire des rues et des places; et la verdure 
elle-même, pratiquement éliminée par Sitte du centre urbain, eft 
soigneusement mise en furme lorsque, incidemment, elle apparaît 
dans quelque quartier résidentiel. 

Cet espace ef clos et intime; car le « caraëtère fondamental des 
villes anciennes consiéte dans la limitation des et des 
impressions. La ruc idésle doit former un tout fermé. Plus les 


ions y seront limitées, plus le tableau sera parfait. On se 


se plier aux vents dominants, ou au plus grand confort existentiel 
de l'usager. 

Le climat mental de ce modèle et rassurant, à la fois confor- 
table et Stimulant; il est favorable à l'intensité et à la multiplication 
des relations inter- mème si, dans le cas de Sitte, on 
sactifie résolument À la pure esthétique, entendue dans le même 
sens vitaliste que chez Ruskin et Morris. 

Muis les de ce modèle, bien qu'essentiellement atta- 
chés à l’histoire, méconnaissent l’originalité historique du présent 
et la spécificité de ses problèmes. S. Giedion ne se fait pas faute 
d’accuser Sitte de vouloir en plein xx® siècle, retourner à la « cité 
médiévale », et le traite de « troubadour »; Le Corbusier, plus 
cinglant, conftatera : « On vient de créer la religion du chemin des 
ânes. Le mouvement eft parti de l’Allemagne, conséquence d'un 
ouvrage de Camillo Sitte#, » De fait, l’urbaniste viennois est tel- 
lement obsédé par les problèmes esthétiques et Les formes du passé 
qu’il en arrive à méconnaitre complètement l'évolution des condi- 
tions de travail, ainsi que les problèmes de la circulation. Unwin 
lui-même voit bien la contradiétion et, en bon empirifte, essaie de 
concilier le modèle culturaliste avec les exigences du présent. 
Maigré ses efforts, particulièrement en ce qui concerne les trans- 


1, Lee, dit, p. 191. 
1. Urbanisme, p. 9. 
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| ports en commun, il n° réussit pas toujours. Dans le cas des 


gardem-cities, le contrôle exigé de l'expansion urbaine et sa 
étrite limitation ne sont pas facilement compatibles avec les 
nécessités du développement économique moderne. 
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C'est qu'en définitive, ce modèle cest nofkalsiquw. Pour saisir 


pleinement la nature de cette nostalgie, on se reportera aux œuvres 
d'une série d'auteurs allemands à peu près contemporains des pre- 
miers urbaniftes; la vision des hiftoriens du xrxt siècle y est appro- 
par certaines acquisitions ultérieures, et éclairée 

raiftes. Ainsi, malgré la 


quelles la philosophie, l'hiftoire de la culture et l'économie poli- 
tique jouent i le rôle principal), des esprits aussi 
divers que Max Weber, Sombart !, ou Spengler nous présentent 
une image assez semblable de la cité européenne pré-induftrielle; 
elle est pour tous trois un lieu ct un moment exceptionnels où, 
grâce au climat particulier de la communauté urbaine, l'individu 
humain put se réaliser et la culture se développer. Dans la dernière 
page de ses Remarques introduétives du recueil 13 Ciry de Weber, 
D. Martindale résume bien cette vision et les échos noftalgiques 
qu’elle trouve encore aujourd’hui : « La théorie de la cité de Max 
Weber nous conduit ainsi à une conclusion assez intéressante, 
La cité moderne eft en train de perdre sa $truéture externe et for- 
melle. Re 
cence, is que la communauté représentée par la nation se 
développe partout à ses dépens. L'âge de la cité semble devoir 
atteindre son terme ?. » 

De cette volonté de recréer un passé mott, qui eft finalement le 
moteur idéologique de l'urbanisme cuituraliéte, on doit tirer deux 
conséquences critiques. À un premier niveau — méthodologique 
et spéculatif — la valorisation inconsidérée du passé conduit à une 
réification du qui eft traité à la manière d'un espace, et 
comme s’il était réversible. On abouut ainsi, par des voies diffé- 


1. CE. particulièrement W. Sombart, Der modrrne Kapitulismus, 1602-1927, 
D PS RE wWasam der Sradrebil in 
Brawnr Archi, - 4, 1997, 

2. Max ar tbe cree and edited by D. Martindale and G. Neu- 
wirth, Coller Books, York, 1962. 
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tentes, au même résultat que dans l'urbanisme 
A l’utopisme progressiste s'oppose l'utopisme ique, et à 
la religion du fonébonnalisme le culte des valeurs anceétrales, 


dont l’histoire et l’archéolagie ont dévoilé les modes de fonétion- 


'ncment. 


Si nous nous plaçons À un second niveau critique, celui de 
l'inconscient, l'urbanisme culturalifte traduit lui aussi certaines 
tendances névrotiques. Au lieu du recours progressiéte à l'image 

nous avons cette fois une franche 
répétition quasi rituelle de conduites anciennes traduit l” 
tion, la fuite devant un présent inassumable. À a limite, cette 
attitude s’achèverait en perte de la fonétion du réel, compensée 
par un comportement de type magique, à caraéière compulsif. 


C, UN NOUVEAU MODÈLE : NATURALISTE 


Les idées du courant anti-urbain américain cristallisent, au 
xx® siècle, dans un nouveau modèle, Trop radicalernent utopique 
pour s'être prêté à une réalisation, mais appelé cependant à marquer 
la pensée d'une partie des sociologues et foww-plamwers améri- 
cains, ce modèle a été élaboré sous le nom de Broadacre-City par 
le grand architeéte américain F. L. Wright. Ce dernier travailla 
sans discontinuer, de 1931 à 1945, à ce projet d'établissement idéal 
dont il exposa en 1935 la maquette géante; les conceptions diree- 
trices en avaient été révélées dès 1952 dans The Disappecring Cify, 
livre dont F. L. Wright ne cessa de reprendre les thèmes jusqu'à sa 
mort, en 1959}, 

Les principes idéologiques sur il fonde Broadacre sont 
ceux d'un fidèle disciple d'Emerson. La ville industrielle 
eft accusée d’aliéner l'individu dans l'artifice, Seul, le conraét avec 
la nature peut rendre l’homme à lui-même et un harmo- 
nieux développement de la personne comme totalité. F. L. Wright 
ES 
nt mrdlie COTE De EC M 
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décrit ce rapport originel et fondamental avec la terre en des 
termes qui, pour le leéleur européen, évoquent les pages où 
Spengler reconétitue les débuts de la culture occidentale. Mais 
pour F. L. Wright, — comme pour ses maîtres, Jefferson et 
Emerson — il n’est possible de s'arracher aux servitudes de la 
mégalopolis et de retrouver la nature que par la réalisation de la 
« démocratie ». Ce terme ne doit d’ailleurs pas induire en erreur et 
laisser croire à une réintroduétion de la pensée politique dans 
l'urbanisme : il implique essentiellement la liberté pour chacun 
d'agir à sa guise. « Notre propre idéal de l'état social, la démo- 
cratie. fut originellement conçu comme la libre croissance de 
nombreux individus en tant qu'individus », écrit Wright. « Démo- 
cratie » désigne pour lui un individualisme intransigeant, lié à une 
dépolirisation de la société, au profit de la technique : car c’est 
finalement l'induétrialisation qui permettra d'éliminer les tares 
consécutives à l’industrialisation. 

A partir de ces prémisses, F. L. Wright, propose une solution 
à laquelle il a toujours gardé le nom de Cisy, bien qu'elle élimine non 


. seulement la mégalopolis mais l'idée de ville en général. La nature y 


redevient un milieu continu, dans lequel toutes les fonétions 
urbaines sont dispersées et isolées sous forme d'unités réduites, Le 
logement eft individuel : pas d'appartements, mais des maisons 
particulières dont chacune dispose d'au moins quatre acres ! de 
terrain, que les occupants consacrent à l’agriculture (aétivité privi- 
légiée de la civilisation des loisirs, selon F. L. Wright) et aux loisirs 
divers. Tantôt le travail jouxte le logement (ateliers, laboratoires 
et bureaux individuels), tantôt 1l s'intègre dans de petits centres 
spécialisés : unités induftrielles ou commerciales sont chaque fois 
réduites au plus petit volume viable, destinées à un minimum de 
personnes. Îl en va de même pour les centres hospitaliers et les 
établissements culturels, dont le nombre compense la dispersion 
et l'échelle généralement réduite. Toutes ces cellules (indivi- 
duclles et sociales) sont liées ct reliées entre clles par un abon- 
dant réseau de routes terrestres er aériennes : l'isolement n’a de 
sens que s'il peut étre à tout moment rompu. L'architeéte 
américain a donc imaginé un syftème acentrique, composé d'élé- 


1. Un acre représente quarante ares et demi, 
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conftate alors que, tout en accordant un rôle majeur au progrès "ef 
technique !, le grand architeéte américain ne prononce jamais Îles 
; Broadacre i 


connaissance, {a seuls proposition urbaniflique qui refuse desvi.: » 
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ments ponétuels insérés dans un riche réseau circulatoire. Broad- 
acre ef le modèle d'une portion quelconque d'un tissu uni- 
forme qui peut s'étendre et recouvrir toute la planète avec plus de 
continuité que le modèle progressiste. F. L. Wright proposait 


- 


d'en faire d'abord l'essai dans une région limitée des États-Unis; 
mais il s'agissait pour lui d’une solution universelle, destinée à une 
a 

L'espace de c modèle naturaliftc cf complexe; certains de ses 


| caraétères l’apparentent au modèle progressiste, d’autres au modèle 


culrutaliéte. 1] eft à la fois ouvert et clos, universel et particulier. 
C'est un espace moderne qui s'offre généreusement à la liberté de 


Ne di 
NE ee Rd ee ce D 
technique moderne ef plus décisif encore que dans le modèle 
progressiite : ce sont l'automobile, l'avion, le parksay, la télé- 
vision, les techniques les plus avancées de transport et de com- 
munication qui donnent son sens à ce mode d'établissement dis- 


L'espace de Broadacre n’en est pas moins particularisé. La 
diversité topographique n'y eft pas niée : au contraire, la nature 
doit être soigneusement préservée dans tous ses accidents, et 
l'architeéture cesse chez F. F.. Wright d'être un système de formes 
indépendantes immergées dans un espace abftrait, « mais résulte 
authentiquement de la topographie. Sous une infinie variété de 


L’architeéture e&t subordonnée à La nature, à quoi elle doit constituer 
une sorte d’introduétion. En outre, l'intimité, lorganicité et la 
clôture de l'espace, chers aux urbanistes culruraliétes, se retrouvent 
au niveau des édifices particuliers. 

On serait au premier abord tenté de définir le climat de Broadacre 
par son caraétère rural. Mais il faut pousser l'analyse plus loin, On 


Se Craue » cù poex We ua mot-clé, celui où s'exprime l'esprit de 
son architetture La Hbert$ du plan se confoad ond pour lui avec l’organicité, 


#8 


contrainte *, L'obsession du rendement et de la qui 
s'imposait dans le modèle progressifte n’y a pas cours, non plus 
que les contraintes malthusianiftes du modèle culturaliste. Curieu- 
sement, ce modèle naturalifte conétitue une réponse possible 
eux vœux formulés par H. Marcuse dans Éros ef civilisation ?. 
En employant ls ie et l'idéologie de Marcuse on peut 
dire que Les inétinéts (sur-réprimés) de plaisir et de vie y ont enfin 
cours. 

Mais on doit aussi observer qu'une forme de contrainte s’y 
réintroduit insidieusement, ne serait-ce que par la nature même du 
modèle qui a, en l'occurence, pris la forme rigide d'une magwte. 
Davantage, on se demandera si, au niveau de l'inconscient, une 
tentative comme celle-là ne satisfait point finalement les tendances 
de la société à l'autodeftruction et si, en bonne orthodoxie freu- 
dienne, il ne convient pas d’assimiler ici la Libération du principe 
du plaisir avec celle des inétinéts de mort. 


+ 
+ * 


Comme pour le pré-urbanisme, la classification des propositions 
de l'urbanisme en trois modèles appelle nuances et réserves. Ainsi, 
l'urbanisme progressiste rte bien des variantes. Le Corbu- 
sier en a proposé l'image la plus radicale et la plus élaborée, demeu- 
rée identique à travers quarante ans de combat. L. Hilberseimer, très 
proche de lui au départ, a évolué vers une conception plus « jar- 


L'astomobile, “rhin ae ne otre entr or 
idpenaabe, mai mais plus nt qu ns l'agglomération 0-6 

: le réseau routier eft son lieu naturel, Leu een 
Donne ed nn. elle ch totalement céeuce. 


profe d'une . libre et harmonieuse, qui seule permet la pleine Maliurion 
de l’homme, mais il ie également Weight par l'unportance qu'il 


accordair au lien vec le 
3. Trad. franç., de Münvit, Par, 1963. 
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dinière », Davantage, Alvar Aalto, qui fut signataire de la 
Charte d'Athènes et membre influent des CLA.M., a toujours 
pratiqué un urbanisme assez proche de celui de Wright; s’il 
préconise un habitat groupé et une certaine dissociation des fonc- 
cons, À a'es népuuiis pas moins tout oc géoamtrique nbftrak, 
pour adhérer étroitement à la 

Du de nee une de ou Le Ce 
cities présentent un certain nombre de points communs avec les 
modèles progressiftes. Ce n'eft pas un hasard si, pour un grand 
nombre de critiques américains, et ville radisure sont 
assimilées. Ebenezer Howard n’a pas laissé d'accorder une place 
importante à l'hygiène ?. Et son schéma de ville, avec ses six bou- 
levards concentriques et ses 


de Howard appartient bien au modèle culturaliste par la préémi- 
nence accordée aux valeurs communautaires et aux relations 
humaines, et par le malthusiasme wurbain qui en résulte. 

Il faut, en revanche, se garder d’assimiler au culturalisme les 
cités-jardins françaises qui ne sont, elles, en dépit de leur dénomi- 


nation, qu'une sous-catégorie du modèle progressiste, Des exemples | 


anglais, les Français ont essentiellement retenu le rôle qu'ils 
accordent à la verdure. J.a cité-jardin, telle que la décrit G. Benoit- 
Lévy dans son livre Cétés-jardins *, apparaît dominée par le principe 
du rendement et de l'efficacité, On en a banni la promiscuité de ke 


. $es réalisations de Finlande sont parmi les plus humaines qu'il art été 
dead à l'urbanisme de produire, Elles Mcrvent pi hui hr ég Gon aux 


Mr. Rares ue grande all, Pées 
dont le clipat eêt davantage 


celui de vil pass de cités. 

D se re tie sé Le a Congrès de 7910 : 
« Quelles sont les exigences fondamentales d'un logis ? Ce sont surtout ur 
espace suffisant, La lumitre et l'air. Nous avons démontré qu'il eft possible, 
scicntifiquement ct ment, d'attirer cs induétrics des centret 
surpeu en des licux ongrege opoehoer mean ahag ser mg Pn 
l'eau, de la lumière et de !a puissance, et où eee ue pere 
des masons adaptées, bon 


de à 
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foule, le trottoir, le zinc, le café-concert, au profit d'une rationali- 
sation des fonétions qui se fait sous l'égide paternaliste de l’indus- 
trie. On croirait lire avec vingt ans d'avance Le Corbusier lorsque 
Benoit-Lévy déclare qu’ « il faut modifier l'ordre des joies », que 
a la cité heureuse, la cité du bonheur serait donc celle par où une 
produétion rationaelle et prospère se crécrait, » que la ville nou- 
velle « doit être la ville de l'industrie ». En fait, les cités-jardins 
françaises sont la forme anticipée de ce qu'on a, plus tard, appelé 
les « grands ensembles ». 

On pourra enfin, être tenté de rapprocher du modèle naturaliste, 
certaines propositions de B. Fuller ou de Henry Ford '; celles-ci 
sont aussi acentriques que Broadacre et mettent le mème accent 
sur le rôle des voies de circulation. Mais elles sont régies par les 
impératifs de la produétivité; elles se caraétérisent par une Standar- 
disarion er une induétrialisation intégrales de l’habitat; et le loge- 
ment, au lieu de se particulariser ct de s’enraciner dans le sol 
comme chez Wright, ft conçu par ces deux auteurs comme un 
pur objet, mobile et transportable. 

Au total, et avec les nuances qu’on vient de voir, l'urbanisme 
emprunte à l'imaginaire une démarche méchodalogique semblable 
à celle du pré-urbanisme. À son tour, il crée des modèles, et 
l'étude préalable de ceux qui les ant précédés nous a permis d'en 
mieux éclairer les implications idéologiques. 

Ces trois modèles {progressiéte, culturaliste, naturalifte) n’ont 
pas eu les mêmes retentissements dans la pratique. L'érude des 
réalisations concrètes de l'urbanisme fait apparaître, comme on 
peut le deviner, la grande supériorité numérique des aggloméra- 
tions progrossistes. Le modèle naturaliéte n’a pu s'exprimer que 
très partiellement, et surrout aux États-Unis, dans des formes 
suburbaines. Le modèle culturalifte continue d’inspirer la cons- 
truétion de villes nouvelles en Angleterre; ailleurs, il n°4 donné 
lieu qu'à des expériences limitées (certaines reconétruétions et 
quelques ftations touristiques). 

Si le modèle progressiste s'est imposé sous les régimes écono- 
miques et politiques les plus divers, il a, toutefois, pris des formes 


Lu Cf. Ford, My life & Work et Buckminfter Fuller, Norme Chains te 
the nn de {llinots University Press, 1965. 
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différentes au gré des culturels, reftés vivaces, 
selon que la figure du père était assumée par le capitalisme privé, 
le capitalisme d’État ou l’État produéteur, selon aussi les forces 
d'opposition qu'il rencontrait. Dans la Russie Stalinienne comme 
dans l'Allemagne nazie, l'urbanisme progressiéte a été amputé de 
sa dimension esthétique et coupé de son lien avec l'avant-garde, 
Celui-ci a au contraire été exalté aux États-Unis, où s'étaient 
réfugiés la plupart des protagoniftes du Basbows : l'urbanisme 
progressiste y devenait, comme l’a juétement souligné G. C. Ar- 
gan!, un moyen de propagande en faveur des idées libérales. En 
France, le traditionalisme de l'ensemble de la société à conservé à 
l'urbanisme sa virulence polémique, et a contribué à en fausser 
souvent le sens. 

Ce protéisme ne doit pas induire en erreur : les variations que 
l'on conétate d’un pays à l’autre ne concernent pas la nature même 
du modèle, elles en représentent des adaptations ?. C'eft le modèle 
progressiste qui inspire ie nouveau des mbmrbs 
et le remodèlement de la plupart des villes à l'intéricur 
du capitalisme américain : le La Foyer Park Development de 
Philadelphie et le Linro/n Center de New York en sont deux il- 
luétrations ires *. Le modèle se retrouve dans 


progressifte 
les pays en voie de déveluppement : de façon exemplaire, il a 


1. CE J. C. Argan, Le crini dei nalori, Quadrum 4, 1947. 

2. La conservation de particularismes locaux ct nationaux pour les raisons 
de doëtrine que l'on sait, et le maintien d'organes traditionnels, comme le 
syftème de larges avenues hérité de l monumental du 
dissimuler le rôle impurtant que jouent, dans la 
plupart des nouvelles vi eng dopé eee er os res- 
sifres de l'hygiène (cf, l'importance accordée aux espaces verts ét la façon dont 
ile sont organisés), du classement des fonétions et de la ftandardisation. Cf. 
sur tous ces problèmes : Pierre George, La ville, chapitre consacré à la ville 
sovié , D. 336, « La ville-type », et pages suivantes. 

3. Écifé sur l'emplacement d'un ancien quartier de taudis, l'ensemble 
résidentiel Le Fayette (achevé en 1960) eft dû à la collaboration de L. 
berseimer et de L. Mies Van der Roie S a éxabli les deux protutypes 
d'immeubles : tours ct maisons de deux étages, Le Limoin Center (encore 
inachevé) comprend deux théâtres, un opéra, une salle de concert, une biblio- 
thique-musée et une école d'art dramatique. Dés l'achèvement du Mrtrapali- 
tan Opera Hour, J Lireoi se était violemment critiqué. Le cvs 
principale ef qu'il sépare trop radicalement, et artificiellement, lu vic 
sptltacles du refte des activités de La ville. 


xvirt siècle, ne dorvent 
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présidé à l'édification de villes-manifeftes comme Brasilia? ou 
Chandigarh. C'est un système tronqué et dégénéré ?, issu du même 
modèle, qui a dirigé et continue d’inspirer la plupart des grands 
ensembles français, comme le trop fameux Sarcelles. Tel est 
également le cas de villes nouvelles, nées de l'expansion indus- 
trielle, comme Moureax ou le nouvesu Bagnols-sur-Cèze. Tel, enfin, 
celui des récents projets d'aménagement de la côte languedocienne 
et d'une partie des mesures prises pour le réaménagement de Paris, 
dont le centre Maine-Montparnasse est une des premières réalisations, 


IL UNE CRITIQUE AU SECOND DEGRE: 
L'URBANISME MIS EN QUESTION 


La réponse aux problèmes urbains posés par la société industrielle 
ne s'achève ni dans les modèles de l'urbanisme ni dans les réalisa- 
tions concrètes qu'ils ont inspirées. Ces modèles (nés d'une critique) 
et ces réalisations ont à leur tour provoqué une nouvelle critique, 
une critique au second degré. Le mouvement s'eft amorcé au cours 
des années 1910, mais c'eft depuis la deuxième guerre mondiale 
qu'il a connu un véritable essor, lié à l'aétivité pratique croissante 
de l'urbanisme *, Cette critique, encore théorique, reste diffuse. 


1. Brasilia, conçue par L. Cofta et O. Niemeyer, offre un exemple pur de la 
dissociation des funétions urbaines, Le Centre adminiftratif de la ville conftitue 
le morceau de bravoure où le sentiment poétique de O. rs 1 s'est libre- 
ment exprimé (l'usage de formes baroques pour les divers édifices ne doit 
pas faire méconnalire le règne absolu des principes de l'efthétique progres- 
sidte, durs la disposition des volumes et l'organisation de leurs rapports). Les 
guadras, où unités de quartiers, deftinés aux classes laborieuses, sont en 
revanche rigoureusement comparables à nos ensembles d'habitation, 

2. l'en pratiqué par des épigones qui ont perdu l'esprit de l'urbanisme 
progressifte et n'en conservent méme pas toujours la lettre : leur espace eft 
géomérrique, Mais ement clos au lieu d'être éclaté. Cf., à une échelle 
réduite, le plan de la faculté des Sciences de la Haïle aux vins, particuliére- 
ment teprésentatif. 

3. En fait, la critique au second degré s'eft dével parallèlement et 
proportionnellement à l'importance des réalisations l'urbanisme, Aussi 
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Elle s'oriente néanmoins selon deux grandes direétions, corres- 
pondant à la dichotomie (progressisme-culturalisme) que nous 
avons mise en évidence dès l'époque du 


Nous avons vu que les urbaniétes progressistes, tout en conçevant 
de façon neuve l'espace global de la ville, n'ont pas su assumer dans 
leur plénitude les possibilités que la technique leur offrait et ont 
manqué la révolution technologique qui conétituait l'un des fon- 
dernents de leur théorie, La logique mêrne de l'urbanisme progressiste 
réclamait donc une critique de ce rapport défeétueux. Depuis quel- 
ques années, une série de techniciens, architeétes et ingénieurs, a 
tenté de penser de façon radicale la ville du xxt siècle, en fonétion 
d la fois des nouvelles fchmigus de con$truétions, ct du fyde de vie 
ou des besoins propres à l’homme du xx siècle. 

Du point de vue conftruétif, la recherche porte particulièrement 
sur des étruétures physiques complexes (Struftures suspendues ou 
triangulées, surfaces gauches autoportantes) et sur les matériaux 
que leur mise en œuvre implique : réseaux et résilles métalliques, 
membranes élastiques et plaftiques, voiles de béton. A la géomé- 
trie élémentaire succède une dynamique plus complexe. Les tech- 
niques de conditionnement climatique jouent également un grand 
rôle dans l'élaboration des nouveaux projets. 

Les fonétions nouvelles de la ville sont, conformément à la cra- 
dition de l’arbanisme progressiste, définies par une série de besoins 
chiffrables. L'accent est mis essentiellement sur deux aspeéts : pro- 
blèmes posés par l'augmentation de la population du globe et déve. 
loppement d’une série de besoins spécifiques résultant du « proprès 
technique », c'est-à-dire de l'automation, de la mécanisation du 
travail et des transports, et des changements de rythme qui en 
résultent dans l'exiftence quotidienne. 


_——. été beaucoup plus précoce aux Etars-Unis et en Angleterre qu'en 
Trance. 
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Cette polarisation technologifte engendre des propositions sur- 
prenantes qui, si elles étaient réalisées, ient effeétivement 


marqueraient 
une mutation de l'établisserment humain. Les villes verticales de : 


P. Maymont se dressent dans le ciel, libérant complètement le 
sol, suspendues À un mât central (où passent toutes les canalisa- 
tions) par des câbles prétendus!. La nile-pent, de J. Fitzgibbon, eft 
composée de gigantesques fuseaux baubannés par des câbles À une 
plateforme médiane, sol artificiel, lieu de la circulation horizon- 
tale, où le piéton se reposera des circulations verticales et d'où, 
alpestrement, il pourra contempler la terre. L'éfabhrsement tridi- 
mentioanel de Y, Friedman ? se compose d’une ossature uniforme et 
continue, semblable à une grille tridimentionnelle à multiples 
étages, reposant à 14 mètres au-dessus du sol sur un syftème de 
pilotis (distants de 40 à 60 mètres) : l’ossature indéfiniment pro- 
longeable, au-dessus de n'importe quel type de terrain, y compris 
des villes déjà exiftantes, eft remplie par des éléments ftandards 
modulés, dont l'insertion eët mobile et totalement souple. Marine 
City *, du japonais K. Kikutake, pose au contraire des plates-formes 
de béton sur la mer, l’habitat étant seul à émerger. 

On pourrait continuer longtemps l’énumération de ces cités 
futurifies, dont il nous suffira de noter quelques caraftères com- 
muns : toutes proposent de très fortes concentrations humaines, 
libérant la surface terreftre par l'investissement du sous-sol, de la 
mer, de l'atmosphère; c'et pourquoi on parle à leur propos 
d'urbanisme spatial où tridimentionnel. Cette « spatialisation » a pour 
corrélatif une dénerswralisation des conditions d'existence, celles-ci 
se déroulant pour la plus grande partie sur des sols artificiels et en 
milieu climatisé. On notera enfin, le rôle accordé à l'image visuelle, 
à l’apparence plaflique de ces cités. 

cf sous ce dernier aspelt que, depuis quelques années, elles se 
sont introduites, avec un succès croissant, dans la grande presse 
et la littérature de vulgarisation scientifique. L'exposition « L'archi- 
+, La ville verticale de P, Maymont cét prévue pour 14 à 20.000 habitants. 
La solution conftruëélive adoptée ft, comene celle de plusicurs autres projets 
de ce type, inspiréc les recherches qu'a menées Buckminfter F au 
sujet des immeubles d'habitation. ee 

NP en 7e proposées par F. Schultze-Fielitz, 
O.Harsen, E. Albert, 

2. Projet fortement inspiré de la lille fortarn de P. Maymont. 
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cependant une autre face de l’urbanisme. 

Mais quelle eét la sigaifcation réelle de cet urbanisme, d'autant 
plus juétement rapproché de la science-féion qu'il n'a — en ce 
qui concerne ses formes radicales — reçu aucun début d'aétualisa- 
tion * ? Dans la mesure où il s'agit de trouver des solutions à des 
problèmes précis, il conétirue inconteftablement un terrain de 
recherches plein d'intérêt et un moyen de lutte contre des habi- 
tudes mentales passéittes qui offrent, dans le domaine du bâtiment, 
une résiftance très particulière. Par exemple, l’urbanisme sou- 
terrain présente des solutions remarquables pour l’eméragement 
urbain *, Exploité à une échelle réduite par 1. M. Pei pour la place 
Ville-Marie de Montréal, il inspira le projet Buchanan 
pour la circulation londonienne. Ile& mis en œuvre de façon encore 


1. CH, l'article de E. Schultze-Fielitz Une théorie pour l'occupation de l'erpart, 
dontun des paragraphes s'intitule La sifé spatiale, science Alien réchiseble de l'urba- 
nism. Cet article eft dans le ne 102 (Juir-Juillee 1962) de /'Arcfiteéiare 
d'emjourd'hai, consacré aux Arebitelfures ren et _ nous és 
le lcéteur pour un u rapide et suggeftif 4 F 

ais du vifs, C5 la coledion « Confree le monde » dirigée par À. Parinaud, 
Laffont, Paris, 1964. 

2. Le PP Herbé avait ccpendant demandé à Y. Pécdmenn d'éu- 
dier de façon concrète le recouvrement d'une partie d’un arrondissement 
parisien par son réseau # spatial ». . 

3. Les bilités de l'urbanisme souterrain étaient déjà mises en Jumière 
en 1910, &u premier Congrès international d'urbanisme, par le français Eugène 
Hénard jourd'hui, 


qui proposait des solutions encore valables au 
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plus s dans le projet de V. Gruen pour Welfare Island, 
ou dans celui de P. Maymont pour un « Paris sous la Seine » 1, 

Mais cette contribution technique ne va pas sans dangers idéo- 
logiques : si les urbaniétes « visionnaires » ont le mérite d'entretenir 
un rapport réalifte et concret avec La technologie, leur attitude 
s'achève le plus souvent en fchmolätrie. Ils sont ainsi conduits à 
proposer deux types d'établissement humain qui représentent deux 
négations de la ville. 

Dans un cas, on se trouve devant un Leu éndifférencié et indéfini, 
un réceptable quelconque (qu'’illugtre l'exemple de Y. Friedman). 
Dans l’autre cas, la précision technique conduit au contraire, par 
une attitude plus radicale, à subftituer aux modèles encore abétraits 
et un peu flous de l’urbanisme progressiste de véritables proto- 
types. La ville devient un bel objet technique, entiérement déterminé 
et fini. Elle se transforme même parfois en bel objet esthétique : 
éventualité séduisante et grandiose dont on peut imaginer qu'elle 
ouvre à l'art plastique un horizon nouveau et des dimensions pro- 
méthéennes. Mais la ville n’en devient pas moins objet, selon un 
processus qui atteint déjà aujourd'hui certains édifices. Rien n'est à 
cet égard plus significatif que de voir aux États-Unis des immeubles 
recevoir des prix de good design industriel *, au mème titre qu'un fer 
à repasser, un rasoir où une automobile. 

Or, traditionnellement, le rapport de l'habitant à l'habitacle (en 
particulier sa demeure) n'eét pas seulement un rapport d'uftensi- 
lité. Heidegger nous l’a rappelé, habiter e$t aussi « le trait fonda- 


pat laquelle l'homme accède à l'être, en laissant surgir les choses 


{ 


/ 
mental de la condition humaine »?, L’habirer, c’est l'occupation | 


autour de soi, en s’enracinant. 
On peut transposer ces remarques au cas de la ville. Elle aussi est, 


1. [ne s'agit pas d'habiter sous terre de Façon permanente, mais d'y circuler, 
d'y installer certaines attivités intermattentes ct d'y établir parkings ou entre- 
pts qui dccupent à l'uir Libre des surfaces virales. 

2. Ceite expression désigne la qualité efthénique des produits industriels 
en tant que prototypes ftandardisables et industrialisables, (Pour les édifices, 
cf. par exemple le palmarès de l'from amd ee fafliniie.) Cette assirnilation 

et simple des édifices aux autres obicts de la civilisation machinifte remonte 
Gropius et Le Cotbusier. C'est le sens même de la fameuse formule corbu- 
sicanc de « la machine à habiter ». 

1. M. Heidegger, Ersais at conférences, Gallimard, Paris, 1958, p. (92. 
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par essence, le terrain d’une fondation. Dès lors, en devenant objet, ” 
inétrument ou machine, la ville subit par à sa signification 
originelle une transformation si radicale qu’il faudrait lui trouver 
une nouvelle désignation. C'est pourquoi nous avons intitulé 
cette seétion ferhmalopéa et non #rbnopolis : le lieu, mais non la ville, 
de la technique. 


B, ANTHROPOPOLIS : 
POUR UN AMÉNAGEMENT HUMANISTE 


L’urbanisme progressiste à suscité une critique radicale qui vise 
à la fois l'arbitraire de ses principes et son dédain des réalités 
concrètes, au niveau de l'exécution. Elle veut réintégrer le pro- 
blème urbain dans son contexte global, en partant des informa- 
tions données par l'anthropologie descriptive. 

Cette critique, que l'on peut qualifier d'humanife, s’est déve- 
loppée hors du milieu spécialisé des urbanistes et des conétruéieurs. 
Elle eét l'œuvre d'un ensemble de sociologues, historiens, écono- 
miftes, juristes, psychologues, appartenant principalement aux 
pays anglo-saxons. 

Son caraftère empirique et la variété des angles sous lesquels 
elle a été entreprise laissent deviner sa complexité. Nous avons cru 
cependant pouvoir y dégager, parmi d'autres, trois tendances 
particulièrement significatives, qui correspondent à trois approches 
méthodologiques, 


1. L'établissement humain comme enracimtment spatio-femporel : 
un urbanisme de la continuité, 


La plus ancienne de ces tendances cherche à définir le contexte 
concret de l'établissement humain à l'aide du plus grand nombre 
possible de seéteurs de la réalité; ces seéteurs sont eux-mêmes 
envisagés dans leur dimension historique, liés entre eux par une 
temporalité concrète et créatrice que son rôle apparente à la durée 
bergsonienne. 
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Le promoteur de cette démarche fut l’écossais Patrick Geddes !, 
Biologiste de formation, il vint ultérieurement à l'histoire, la 
sociologie et l'étude des villes. Mais sa pensée devait être marquée 
par l’idée darwinieane d'évolution et par l'image de l’organisrne 
vivant, dans la double corrélation de ses fonétions entre elles et avec 
l'ensemble du milieu, 

Devant le développement déséquilibré des grandes villes indus- 
trielles, devant le caraëtère utopique et aptiorique des propositions 
réformiftes du pré-urbanisme, une dizaine d’annécs avant que 
l'urbanisme progressiste ait commencé à concevoir et à téaliser 
ses cités théoriques pour un homme théorique, Geddes affirme la 
nécessité absolue de réintégrer l’homme concret et complet dans 
la démarche de planification urbaine. Pur là même sont réintégrés 
l'espace et le temps concrets. Pour Geddes, un projet de création 
urbaine (remodélement de quartiers déjà existants ou création 
ex nihilo) ne peut échapper à l'abétraétion que s’il e$t précédé d'une 
vaste enquête pottant sur l'ensemble complexe des fafleurs qu'il met 
en jeu. « C'ett le moment où le géographe doit collaborer avec 
l'hygiéniéte et tous les deux avec le suciclogue du concret, » 
Telle e$t la méthode des socis/agira] srveys, qui fait également 
appel à l’économie, à la démographie et à l'esthétique, en 
évitant de privilégier aucun seéteur du réel. Car, selon Geddes, 
« les urbanistes sont habitués à penser l'urbanisme en termes de 
règle et de compas, comme une matière qui doit être élaborée 
par les seuls ingénieurs et architectes, pour les conseils munici- 
paux. Mais le vrai plan. eft la résultante et la fleur de toute la 
civilisation d'une communauté et d'une époque » ?, 

L'Éifloire joue chez Geddes un rôle capital. Son sens aigu du 
présent a pour corrélatif un sens non moins aigu du passé, Son 
vitalisme se double d'un évolutionnisme. Si la création d’agglo- 


1, Nous sommes contraints d'évoquer ict, beaucoup trop schématique- 
ment, une figure dont l'importance pour l'hiftoire des idées concernant La 
ville ct pour l'urbanisme à été considérable, et dont le nom eft cependant à 

ine connu en France, Nous nous sommes bornés à indiquer les grandes 
ignes de Ia méthude de Geddes, sans pouvoir insifler ni sur sa critique de 
la grande ville imdurielle, ni sur certaines des idées conétruétives qui lui 
étaient les plus chères, 

2. Cities in ; 

5, Lar, cit, p. air. 


, Edimbourg, 1915, p. 44 
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mérations nouvelles suppose connu chacun des secteurs de la 
téalité présente, ces secteurs, à leur tour, ne sont intelligibles qu’à 
la lumière du passé dont ils portent la trace. Sous forme d'hiétoire 
des idées, des institutions, des arts, l'intégration du passé au projet 
urbaniftique e$t donc indispensable. Il ne faut toutefois pas 
confondre la position de Geddes avec celle des urbaniétes cultura- 
liftes. Certes, Geddes valorise comme eux le passé, qu'il considère 
comme un patrimoine, l’assise même où le présent s’alimente et 
plonge ses racines; mais il n'en reconnait pas moins l'irréduétible 
originalité de la situation contemporaine, sa spécificité : aujour- 
d’hui eft un développement et une transformation du passé, non 
sa répétition. Bref, au lieu du temps spatialisé et abétrait des 
culturaliétes, aous trouvons ici une temporalité concrète et créa- 
trice. 

Par définition, celle-ci échappe à la prévision. Aussi, lorsque le 
town-planner À aura réuni toute l'information préalable requise, 
les caraëtères de l'agglomération à créer ne s’imposeront pas à lui 
pour autant. Il ne les découvrira que dans un effort d'in/wirion, de 
4 sympathie active pour la vie essenuielle et caraééristique de 
l'endroit en cause? », ce qui équivaut précisément à une saisie de 
la temporalité concrète. Une telle démarche méthodologique 
supprime le recours au modèle. \| n'y à pas une ville-type de l'avenir 
mais autant de cités que de cas particuliers. 

La pensée de P. Geddes à été élargie er considérablement déve- 
loppée par le plus illustre de ses disciples, Lewis Mumford. Celui-ci 
e£t l’exaét contemporain des premiers urbani$tes progressistes. Il a 
pu assister à la réalisation intégrale de leur œuvre. Riche d’une 
information recueillie à travers le monde, et d'une culture d'his- 
torien et de sociologue *?, il e&t un critique impitoyable. 

Ainsi L. Mumford a longuement illustré le rôle mutilant et 
aliénant de ce que nous avons nommé l'urbanisme progressiste. 


z, Le, sit. sé 19, intitulé Tr Po of Cities. 

3. Outre ses occupations de professeur et d'écrivain, L. Mumford eft 
PAS des années le critique d'architeéture et d'urbanisme de la revue The 
New-Yorker. Cette aËtivité journalistique s Vs farotisé l'étendue et la 
précision de son information dans Le de l'aétualité. 
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Il a mis en évidence les divers aspeéts qu'y prend la tchnolâtrie; 
citons en particulier : la rupture des continuités culturelles, la 
dénaruralisation des zones rurales, l’asservissement de l'homme à la 
machine par l'intermédiaire de plans conçus pour un usage maximum 
de l'automobile. Sa critique n’est pas inspirée par le passéisme, elle 
repose sur une solide connaissance de l'économie et de la techno- 
logie contemporaines. J1 défend le citadin contre la voiture au 
nom d'une conception de la circulation proche de celle de Wright 
et inspirée par les derniers progrès du génie civil; à la rigidité 
de l’habitat corbusien, il oppose la souplesse, l’altérabilité et la 
flexibilité des solutions que rendent aujourd'hui possibles les 
techriques du bâtiment. 

Dans sa recherche de formules nouvelles, L. Mumford a cons- 
tamment fait appel aux leçons de l’histoire, La cité bien circonscrite 
de l'époque pré-induftrielle lui c£t apparue comme une forme 
micux adaptée que la mégalopolis à un harmonieux développement 
des aptitudes Fear mg colleétives. L'eflort devrait, selon 
L. Mumford, porter aujourd'hni sur une sorte d'aménagement, 
d'adaptation au présent de cette unité de vie sociale qu'était la cité 
pré-indugtrielle, et qui, traditionnellement, fut le lieu de la culture. 
En conséquence, il a préconisé un pofynuciéisme urbain, avec son 
corrélatif, le régionalisme. En affirmant que «le régionalisme appar- 
tient À l’avenir ! », il e£t allé au-devant d'une tendance de la géo- 

graphie économique aétuelle. De même, l'histoire de l'aménage- 
ment des villes médiévales * a largernent inspiré sa conception d'une 
intégration de la naturt dans le milieu urbain. Pour lui, les jardins ne 
sont pas seulement appelés à jouer par leur étendue, un rôle beau- 
coup plus grand que dans l'urbanisme culturaliére ; ils remplacent 


1. The Culture of Cities, p. 306. Sur le mouvement rm comme 
nécessité rs l'économie tre, Cf particulièrement la série d'articles 
publiés dans # fonde, par H. Lavenir, vous le tire Dr l'Europe dit états à 
e des r'gions A rh 4 sQ.). 

près Geddes, M à contribué à nous donner une nouvelle vision 

= F urbain du anon âge. a montré que les c«paces verts, sous forme 
ierdien Aa et privés, présentaient dans la cité médiévale une extension 

que dans ancun autre type urbain avant ks banlieues roman- 


rem L À les r hd de ee Jelques centres jp ef pee la ville du moyen 


Âge n'était pas simplement la ca , mais de la campagne », Lor. éit., 
24. Mumford 2 tit iité l Bygène médiévale en montrant 
'aétivité d'une série d'inftitutions publiques : bains, hôpitaux, ête, 
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également le milieu amorphe que conftituent les espaces verts dans 
la ville progressiste ; ils sont étructurés, liés de façon signifiante et 
non quelconque aux bäâtiments et à l'habitat. Bref, Murnford 
souhaite une cité à la fois plus rbaine et plus rurale que ne la “té 
posent les modèles propressiétes. 

Cet aperçu schématique montre l'apport nouveau de tous ces 
travaux qui situent l'aménagement urbain sous le signe de la 
continuité historique, sociale, psychologique, géographique. C'est 
tout d’abord la rupture avec une forme de pensée, la méthode 
apriorique des modèles, dans laquelle la réalité concrète est, selon 
les tendances, réduite soit à son aspeét rechnologique soir à la 
tradition culturelle. On ne saurait assez souli l'importance 
quasi révolutionnaire d’esprits comme P. Geddes ou L. Mumford, 
grâce auxquels la complexité des problèmes mis en jeu par la 
création et le développement des nouvelles agglomérations s'est 
imposée à la conscience contemporaine. Leur influence a iarge- 
ment contribué, dans es pays anglo-saxons et surtout aux États- 
Unis, à la conftitution d'un immense corpus d’information socio- 
logique relative à la ville : les wrbaw fluadier !, En France, ces 


études sont encore à leurs débuts, sauf dans les secteurs privilégiés: 


de la géographie humaine et de la démographie *, où les travaux 


. Ces « études urbaines » se sont surtout dévelo cn milieu universi- 
ture et para-universitaire, particulièrement D mood cinq dernières années, 
ont fait notamment unc place considé économiques 
administratives, ainsi qu’à la sociologie des classes et du travail. Elles ont 
el la ditinéion entre physinel ex Lo r Pour plus d'informa- 
tion, nous renvoyons au n° de février 1 gars n° 6) de la revue T#x 
Arurieus Behaviorat Seintift, intitulé Imdier. On ÿ trouvera, entre 
autres, une life des principaux centres d'études, Les auteurs de l'article 
Centers fer Urban Siudies : à Review, en Se op #: + lesquels 
— Joint Center For Urban Studies, 
Pt The Center for À mehr te, ‘de la Northwettern University 
— The Infitute of Urban Studies, de l'Université de Pennsylvanie. 
— Bureau of Urban tescarch, de l'Université de Priccton, 
— pie of Governmental Studies, de l’Université de Californie à 


ment récents : 
x EN me GPOGRAPNIE : R. Blanchard, Ure mé ag de pgésgraphie urhainr, in 
Sarre, conditions PAT de déwiop- 


Géographie des villes, Gallimard, Paris, 19 ve à l'ermdt 
des frublieres urbaines, Rave de géographie de Len À À PE pu Lyon, 1950,-P, George, 
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français font autorité et provoquaient déjà en son temps l’adrmira- 
on de Geddes. : 

Dans la pratique, la méthode des sociologial pe le ire avoir 
été utilisée déjà au cours des premières expériences de cités- 
jardins anglaises, puis par Geddes lui-même dans le cadre de cer- 
taines principautés indiennes, commence à s'imposer aux urba- 
nistes de toutes tendances. Elle constitue une sorte d’assurance 
élémentaire contre les dangers des modèles. 

Mais, si le recours à l’ensemble des sciences (de la topologie 
algébrique À l'analyse sociologique et psychiatrique) tend À devenir 
la condition préalable de toute proposition d'aménagement, cette 
somme de s ne suffit pas à fonder une solution : 
les données de la même enquête pourront inspirer à deux 4" 
pdanners deux projets d'aménagement entièrement différents. 
On peut alors arguer que, dans la pensée de P. Geddes, une 
intuition profonde de la situation concrète doit immanquablement 
conduire à la bonne solution. Telle cité de dernain est aujourd’hui 
totaiement imprévisible, qui une fois réalisée nous semblera néces- 
saire, parce que chaînon d'une évolution créatrice. Mais l'usage 
de cette intuition si proche de celle définie par Bergson! et le 
recours à une démarche créatrice de ce type ne s’insèrent-il pas 
dans une idéologie et un syftème de valeurs préalables ? 


La ville, de fait urbains à travers le monde, P.U.F., Paris, 1952. — M. Sotre, Las 
fondements echniques de la géographie bamaine, A. Colin, Paris, 1932, —P. George, 
Précir de serie 1961, — J. Beaujeu-Garnier et G. Chabot, 
Troité dr phie sbaine, À. Colin, Paris, 1 1963. 

En NES bart de Lauwce et de son 


PÉcddes ef le premier auteur qui ait cité Bergson dans un ou 

ei mer relie bis . En France, Marcel Poète à eu, À l'égard à temps 
et de l'histoire, une position voisine : a Le passé cét l'école par excellence de 
l'urbaniste » (lnérodnttron à l'urbanisme, Paris, 1929, s}; où encorc : ba ville 
« eft un être toujours ue ou ou arc LOS r duré éon passé, de 
façon à pouvoir en discerner le degré d'évolution » (‘bid., p- s}. Mais le 
hiforien de Paris n'a exerté aucune influence réclie sur l'urbanisme. 
demeuré hors de l'actualité prati IS née LE Een 
d'urbenisms (in 1 Pau N 6, 29345) laisse le le fur son artente, 
De fait, Gafon t ef le seul en France qui ait € nt tenté d'inté- 
| es re hat cel poele bergsonisme ; een L-rarqpe— hd. 

puis les années 1930, à prendre position contre Îcs nn réfiantes de 
Le Corbusier ct (conformément aux idées bergsoniennes) À préconiser un 
contaét véritable avec le réel, «x un état d'arlerte permanent » (Probe d'urba- 
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| Effefivement, la méthode de l'intuition geddesienne eft solidaire M 
d'une conception du temp: et de l'histoire comme création 


permanents 
et continsité, Elle conétitue par là l'antithèse de la position des 
utbaniétes progressistes, pour qui la modernité met en jeu un 
processus de rupture et de discontinuité. Davantage, malgré la 
valeur et l'intérêt qu'ils accordent à laétualité, P, Geddes et 
L. Mumford sont essentiellement opposés à l'idéologie des urba- 
niftes progressiftes, et proches des urbaniétes culturaliftes, Comme 
ceux-ci, en effet, ils mettent au premier rang de leurs abjeétifs le 
maintien d’unc tradition culturelle {ce n’eét pas un hasard si l’un 
des plus importants ouvrages de L. Mumford s'iacirule The Cuirure 
of Cities). Geddes, comme Mamford, déteftent ce qu'ils nomment 
la mégalopolis, la grande ville modeme où l'on « ne vit que par 
procuration ». Et lorsque, en 1914, Geddes prophétise juftement, 
mais avec épouvante, les temps de l’urbanification généralisée où, 
par exemple, « dans une génération, la Riviera sera une ville 
pratiquement continue, du type le plus monotone, qui s’étendra 


sur plusieurs centaines de kilomètres! », c'est pour préconiser, . 


par réaétion, un malthusianisme urbain sur lequel Mumforé à son 
tour reviendra souvent, car dit-il, « le principe de Emitation 
demeure impératif » et les « limitations en gabarit, densité, sur- 
face, sont absolument nécessaires pour les rapports sociaux 
réels ». 

Le point de vue de la continuité a introduit une mutation 
dans le réflexion sur la ville de l'ère induftrielle, 11 a transformé de 
façon irréversible la méthode de l'aménagement urbain, mais il 
reste lié À une idéologie proche du culturalisme —- dont il a amé- 
nagé les solutions en fonétion d'un contait global et plus réaliéte 
avec l'aétualité. 


nisme, Dunod, Parif 1941) devant les problèmes concrets. Mais les idérs de 
G. Bardet sont demeurées, elles aussi, sans retentissement pratique. 

x. Le. ct, P. 47. 

2. Les. cit, p. 407 ct 438. Ce puint de vue demeure aujourd'hui l'un des 
principes de base de }° t urbaia en G 
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2. Le point de vue de l'hygiène mentais : 
défense et illuftration de l'asphaite. 


Une autre tendance de la critique humaniste étudie l'agglomé- 
ration urbaine du point de vue de ses retentissements sur le com- 
portement bumain. Le concept central est ici celui d'hygiène mentale. 

On comprendra l'orientation de ce mouvement eu se reportant 
à certaines recherches de la psychologie sociale, et en particulier 
aux travaux sur la psychologie du jeune enfant, publiés au lende- 
main de ia guerre de 1940. Des auteurs comme J. Bowlby et 
Anna Fread montraient que l'hygiène mentale ne coïncide pas 
avec l’hygiène physique, dont elle ft souvent la condition, alors 
que l'inverse et faux ; pour le développement harmonieux de la 
personnalité et de la sociabilité, un certain climat affeétif eft seul 
iremplaçable. Paradoxalement, un foyer misérable, désuni, alcoo- 
lique ou délinquant peut se révéler un milieu plus favorable 
l'avenir de l'enfant que le milieu rationnellement élaboré ct théo- 
riquement satisfaisant de l'institution spécialisée ?. 

De façon analogue, il e$t apparu que l’intégration du comporte. 
ment humain en milieu urbain était essentiellement liée à la pré- 
sence d'un certain «mat exiflentiel, dont les utbani£tes progres- 
sistes n’avaicnt pas tenu compte; un aménagement hygiénique et un 
découpage rationnel de l'espace urbain sont par eux-mêmes inca- 
pables d'assurer aux habitants le sentiment de sécurité ou de 
liberté, la richesse dans le choix des aétivités, Pimpression de vie 
et l'élément de distraéton qui sont nécessaires à la santé mentale 
et retentissent sur la santé physique. 

L'ilôt insalubre peut s'avérer plus salubre que le quartier remo- 
delé par les urbanistes conformément aux ptincipes de l'hygiène; 


1. Ces travaux furent entrepris à la suite des évacuations massives d'enfants 
anglais hors des villes bombardées pendant la guerre. ll s'avéra dans la 
grande majorité des cas, les restriétions aïimentaires et les condi ce vie 
précaires dues aux bombardements avaient, pour les leunes enfants, moins de 
conséquences que la privation du milieu familial où affe&if dans lequel ils 
avaient été élevés. Les ératiftiques concernant les conditions de vie des délin- 
quants, proftituées ct divers, au cours des premières années de leur 
2. corroborent ces résultats. CE, |, Bowlby, Maserna! Care + Manta! Hraktb, 
O - Série MONOGT. 2, 1951. 
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les statistiques psychiatriques et juridiques portant sur ke dévelop 
pement des maladies mentales, de l’alcoalisme, de la délinqua 8, 


Unis. Ce Norsk End était considéré par les autorités municips 
et les urbaniftes comme un quartier insalubre et un déshonne 


Cependant, c'eft lui qui offre la plus faible mortalité infantile ef 

l'indice de délinquance le moins élevé de toute la ville. Davan# 
tage, il détient le taux minimum des États-Unis en ce qui concern 

la délinquance et la tuberculose. De telles con@atations (déjà 
incidemment pressenties au xiIx* siècic !}, ont été le départ d’une 
critique systématique de l'urbanisme progressiste et de ses réali-# 
sations, Cette critique « connu depuis une dizaine d'années un 
développement considérable aux États-Unis, grâce aux travaux 
d'un ensemble de sociologues et de psychiatres 4, En France elle 
a commenté, sous l'impulsion de R. H. Hazemann, à propos des 
grands ensembles 


1, Cf. par exemple l'article de Kingsbury, publié en 1893, dans le Jowrma/ 
of Social Sritrces (t, 33/8) sous le citse Tr T of Men 10 live in Cities ; l'auteur 
cite le cas d'une veurc nécctsitense ct € éc de famille qu'une dame 
thrope arrache à son taudis citadin. La famille <8 inétallée une con l 
malsain à ls campagne, où une vie décente lui cêt asssurée, Six mois plus tard, 
la mére st ses enfants ont disparu, On les retrouve dans kur ancien logement; 
is n'ont pas pu supporter la perte du contalt quoridien avec la vie de leur 


q fr. 

2. Pour l'approche ement Cara iatrique et psychanalytique, cf. 
ticuliérement le recueil publié sur la dueétiun de Leunsrd Dubl, Tée Uréun 
Conditron, Basis Books, New York, 1961: cf. également R. Dubcs, Mirage 3f 
Health, Harpers, New Vork; 1. May, The Hraegy of Mental Disrare, M. D. Publi- 
cations, New York, 19158. un point de vue moins spécialisé #1 pius socia- 
logique, cf. ke récuerl, 74e Extlocding Metropaie, Doubleday, New York, 1958; 
Death and Life of Great Amerwan Cines de ], Jacobs, Random House, New 
York D'dE les ouvrages de H. j. Crans dont The Urban Villages, Glencoe 
F.N.É. Press, New York, 1961: kes eravaus de D, Crane, M, Fried, O. Lewis, 
H. D. Mac Kay, G. B. Nesbitt, CG. B. Taylor, H.S. Perlof, etc. 

3. Parnu Les articles de R. Hazemann, cf. La Hbersé concrète, condition de la 
Jante pi et mentale (quelques notions de pivchologie de l'habitation, de l'urbarires 
# de Dec) alien du territoire) in d' ét de médecine sociale, 1° Jan 


vier 1950; Aspells pyrcholagi de l'hygiène de l'habitation, in Cycér d'études turo- 

pées sur les asprilr sociaux Éhobites, Sévres, octobre 1957; Les irplirations pay 

chologiques de l'hsbitation populaire, in Semaine des hôpitaux, n° 14, 1939: Respause- 
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L'analyse a ainsi montré que l'application des principes d’urba- 
alstne des C.I.A.M. pouvait avoir des résultats très différents 
sélon les ions en cause; l'urbanisme progressifte s'avérait 
meramment inviable dans le cas d'habitants à fortes attaches com- 
tusautasires ?, La conception de l’espace propre à l'urbanisme 
progressiste et les concepts-clé qui en dérivent (standardisation, 
coming, multiplication des espaces verts, suppression de la rue) 
ont fait aussi l’objet d'une analyse approfondie du point de vue 
de leurs répercussions sur,le comportement humain. 
© L'indifférenciation et l’homogénéité assurées par la ftandardi- 
sation et le zoring sont apparues comme des faéteurs de monoto- 
nie, d'ennui, et par là même de dédiflérenciation psychique ou 
d'asthénie. À leur encontre, on a dégagé le principe d'Aétérogémeité 
(architeéturale, fonttionnelle et démographique) du milieu urbain ?, 
Aux espaces vides et aux espaces verts, qui sont des espaces morts 
et souvent mortels #, on a opposé des espaces qui fonétionnent 
et que nous nommerions volontiers espares « uf5/s ». Le vide gra- 
ruit eft source d'angoisse et la verdure demande à être mise en 
forme et localisée en des points « étratégiques t ». 


biftés en rratitrr de santé, in Prégencs n° 66, ver tr, 1959. À l'exception de ces 
articles et de quelques autres, ka critique la plus aigue de l'urbanisme progres- 
site et des grands ensembles français à été faite par Chriftianc dans 
son roman Les parits enfants du siècle, B, Grasset, Paris 1961. 

t. Quitte le cs des populations immigrées issues de communautés à forte 
ftruéturauon sociale, c'eft le cas des minorités ethniques ou économiques 
amendes par solidarité à se ftrudlurer puissamment. C£ H. Gans, The Humax 
Implications ef Current Redrerleprment end Relation Planning, tn Journal ef Amer, 
{nftitute of Tous Plarmers 25, 1959: R. Hogeart, Te Unes of Léterecy : Changing 
Parterns 4 b Mars Culture, Ne Vois. Oxford University Press, 1957; 
J- M. Mosly, Fari/y uad Naighbourivos, New York University Press, 1946. 

2. Le züning ftrictement appliqué iboutit à la mort nossielle des quartiers, 
dent l'occupacion n'a lieu qu'à heures fixes, C'eft pourquos un auteur comme 
J. Jacobs à pu insifter sur Îa nécessité de conférer à un quartier une pluralité 
de vocati comprenant celle de l'habirat et assurant une animation à la fois 
divene et rne, 

3. Cf, { Jacobs, de, «it, L'étude des Statistiques montre l'usage des parcs 
que font les bandes d'enfants délinquants et le danger que représentent des 
espaces verts Log ar et déserts, J, Jacobs fait une séne de suggetrons 
concernant à la foi leur Incalisation {comme ports entre deux quartiers animés 
par exemple) es leur qualificarion fonétionnelle (nécessité d'y aménager des 
inétallations sporuves et des éléments d'attrait particulier), 

4. L, Duhl, The Fimo Measure, essai paru dans Cities amd Spas, tbe Future 
Use of Urban Land, The Johns Hopkins Prese, Baltimore, 1963, p. 145. 
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Au principe de dédensification démographique, on a opposé celui 
4 de cftoiement des personnes : « Aussi complexe et avancé que soif 
là notre monde, la relation de proximité continue à jouer un rôle 
| important dans le développement des valeurs, des carrières et des 
i- modes de comportement 1, » Enfin, l’espace éclaté, qui abolit 
rue? s'eêt révélé source de dissociation et de tion mené 
il tale; à use forte étruéturation de la ville correspond une forte 
‘| ftruéturation psychique des habitants. 
À Chez une série de psychiatres comme L. Duhl, de sociologues 
\eomme D. Riesman, de polémiftes comme J. Jacobs, cette critique 


{ 


tique de la méthode et du processus de contrainte qu’implique 
cet urbanisme. Tous soulignent le caraétère traumatisant et amoin- 
drissant d’une planification qui met l'habitant devant le fait 
accompli ? et conduit à le traiter en véritable objet. Faire participer 
Ls intéressés au modèlement de leur ville leur semble une des 
tâches les plus urgentes de l’urbanisme. « Notre société a subi des 
changements profonds qui situent l'individu à une distance tou- 
jours plus grande des décisions qui l'affleétent et le laissent dans 
une situation de relative impuissance, sujet par conséquent à 
une grande inertie. Il fant trouver des moyens qui permettent à 
tous de participer plus pleinement à des décisions qui les concernent 
aussi vitalement 4, » 

Le point de vue de l'hygiène mentale s’est développé à l’occasion 
de certains problèmes sociaux particulièrement aigus aujourd’hui : 
la délinquance juvénile, la recrudescence des maladies mentales 
chez les adultes, l'emploi des loisirs, l'évolution de la cellule 


1, lbidem. 

2. Dans une langue où le mot trottoir w’a pus la même résonance que dans 
1: la nôtre, ee Jacubs à fait une véritable « apologie du trottoir » qui lui 
"f semble le Lieu par excellence où l’on éprouve un sentiment de sérurité propre 
aux villes: le trotroir fait également, selon cet auteur, l'objet d'une sorte de 
police spontanée et taciee de ls part des habitants (passants où boutiquiers). 
1, Cf, Duhl {particulièrement Uraaniarion ie Human Noedr, publié en 1963 
x The American Jorwrnal of Mental Health} et ]. Jacobs Avant eux déjà, 
atnck Credces avait snuligné la nécessité pour les habirants de s'intéresser 
aétivemnent au modèlemenr de leur cité, 11 nomemüt ses cette forme de 

participation. 
e. in The Changing Face of Memial Health, p. 417, publié in Tv Uirhan Condi- 

ton cité plus haut. 
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farniliale. L. Duhl note avec acuité : « L'architeéture et l’urba- 
nisme (city planning ) sont un élément de La solution du problème 
de l'alcoolismel, » 

Après les travaux que nous venons d'évoquer, il eft désormais 
impossible d'ignorer le rôle de certaines con$tellations urbaines 
dans le modèlement et la formation mentale des groupes et des 
individus. Selon les systèmes de formes adoptés, le milieu conétruit 
peut agir sur le psychisme humain avec une puissance d'agression 
ou, au contraire, d'intégration qu'on n'a pas assez mesurées, 
Grâce à des livres de grande diffusion comme The Death and Life 
of Great American Cities de Jane Jacobs, le paint de vue de l'hygiène 
mentale a eu un retentissement pratique aux États-Unis, où il 
inspire aétuellement le remodèlement de plusieurs centres de 
grandes villes. En outre, l'association de la population aux pro- 
cessus de planification à déjà fait l'objet de tentatives intéressantes, 
comme celle du Regions] Plan Asseriation de New Yorkt. En 


1. P, 105 in Eliminarion of Poverty, publié dans Th sois! Welfers Forum, 


s Are tous les cituyens de l’agglomération à participer direflement au ‘ere 
dével t de la nue Le télévision à de utilisée. Nous 
cons ci quelques extraits d'une brochure qui t aux intéressés 


une information préalable et leur expli 
Goais sdor the Region Projefl (Objettifs du Plan régional). 

a En 1085, il y aura dans la inc de New York. 6 millions 
d'habitants s ires. Où miyront-ils f — 3 milhons d'emplois 
mentaires. Où seront-is lotalisés Fr — Les réponses à ces questions 
rerentiront sut le mode de vie des r6 millions de persunnes qui vivent #étuel. 
lement dans la région métropolitaine, — Vous pouvez contribuer aux déci- 
sions. — La Regioua/ Plan Association, vrganisme civil aujourd'hui âgé de 

3 Ana, à consacré cinq ans et un millior de dollars pour chercher à déterminer 
‘avenit de plus probable, dans la prochaine génération, de la région métro- 
pulitaine qui entoure ke port de New York et qui releve de trois Etats diffé- 
rents, en admettant que les tendances et la og en aêtuelles ne changent … 

Mais le point aujourd'hui en cause eût le suivanc : — Si {es habitants de le 
Région ne son pas satisfaits de de sirusrion afuelie, ils besvens la transformer, — S'ils 
an soni satisfaits, 5ls d'améliorrr, == Pour cela, il eft nécessaire que la 
Regional Plan Aascciation voit informée des préférences et aspirations des 
cicoyens de la région de New York. 

Modalités de cétie information : Des groupes de cinq à quinze personnes se 
réuniront hebdumadairement pendant cinq sernaines. Chaque réunio1 durera 
deux heures er se de la façon suivante : | 

De 8hà 9h: audition du pe spécial de télévision, de ghä1iohi1s: 
discussion protlèmes soulevés au cours de ce programme par La Ragiomaf 
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le point de vue de l” metale s’eft surtout manifesté 
EN oce ocre à la suite de la conétruc- 
tion d'ensembles comme Sarcelles. Mais il n’a pas encore donné lieu 
À des recherches syftématiques ou des applications pratiques; dans 
le concret son influence se manifeste seulement dans quelques 
réalisations isolées et d’échelle réduite, comme celles d'Émile Ail- 
laud 2. - 
En de ses apports précieux, on conétate que cette tendance 
un défiance des solutions progressistes, à une 
apologie inconditionnée de l’asphalte et de la grande ville métro- 
itaine. Souligner le rôle social de la rue a pu conduire à préférer 
pour les jeux des enfants les trottoirs aux jardins publics; craindre 
l'intimité entre voisins, qui règne dans les sxburbs, a pu faire 
méconnaître le caraltère angoissant de l'anonymat dans les grandes 
villes. En fin de compte, certains auteurs comme J. Jacobs en 
atrivent à opposer aux « cités-jardins » et aux « villes radieuses », 
l'image idéale d’une sorte de casbah modernisée et multipliée par 
autant de quartiers qu'il serait nécessaire. | 
Cet exemple extrême illustre la tendance noffa/que d'une cri- 
tique qui, Le plus souvent, fherche à retrouver et à rétablir certaines 
formes (mentales ou archiceéturales) propres à la grande ville de 
l'ère induffrislie, cette fois, tout en leur attribuant ces mêmes qua- 
lités qui, pour les urbanistes culturalistes, étaient propres aux 
sociétés pré-industrielles. Au reste, l'hygiène mentale ne peut à elle 
seule conétituer un objedtif essentiel où un fondement pour 
l'aménagement urbain. On peut même dire que la vie et l’histoire 
sont faits de traumatismes et de ffrerses surmontés ct dépassés : le 
niveau de créativité se mesure à la puissance d'affronter des situa- 
tions nouvelles ?. Le point de vue de l’hygiène mentale apporte 


Plan Atevciation : de 10h 15 à 10 h 30 : remplissage de queft 
Avant les séances, chaque participant aura lu un rapport 
illuétré de cartes, Statistiques et photographies, et apportant 
aécemairc pour Ja discussion des problèmes . 
1, Dans ses réalsations des mare amtin, Lcd arr ire 
laud n'a cependant tement ct t poin 
strict de l'hygi Ml cop 5e voir à l'atmosphère quelque peu 
kafkaïenne de ces cités: il a joué le rôle de l’urbani®te netifte et à fait de ses 
ensembles l'expression de son tem 


pérament. | : 
2. CE à cet égard, les célèbres analyses de K. Golditein dans The Organisæ, 
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en tout cas une contribution capitale au niveau de la méthode : il 
tévèle une dimension du réel, üne donnée supplémentaire à 
letégrer, sous forme de normes et de seuils, dans la planification 
des villes. 


3. Pour une analyse flruflureile de la perception urbaine. 


Le point de vue de l’hygiène mentale eft lié à une i 
du comportement; on considère le retentissement de la morpho- 
logie urbaine sur le comportement humain, mettant par exemple 
en évidence un lien de cause à eflet entre des espaces libres (verts ou 
non) :motphes et la délinquance des populations d'enfants qu'ils 
reçoivent. Mais La critique peut abandonner cette extériorité, se 
placer dans la perspeétive de la conscience, étudier comment la 
ville, en tant qu'entité matérielle, e$t perçue par les consciences qui 
l'habitent. Cette approche méthodologique se sirue en quelque sorte 
à l'opposé de la conétruétion du modèle. La proposition d'aména- 
gement faite a priori, objeétivée, traitée comme une chose (modèle), 
est ici remplacée par une proposition 4 pofferiors et qui découle de 
la connaissance du point de vue de l'habitant : le projet cesse d’être 
objet dans la mesure où, par la médiation de ia psychologie expéri- 
mentale et du questionnaire, l'habitant devient, devant lc planifica- 
teur, une manière d'irterlocutenr. 

Cette à a été jusqu'ici essentiellement développée aux 
États-Unis1. Limitée à la perception visuelle (dans La mesure où 
celle-ci peut-être isolée du contexte culturel}, elle en eét encore au 
fade de l'élaboration; elle a cependant déjà fait l’objet d’applica- 


American Book Company, 1939, montrant la signification sels «rc 
(p. 306 sq.). Une partie des concepts goldéteimiens (résétion carast que, 
comportement réduit, etc.) pourratent être utilisés avec le plus profit 

e les f0wn-plauners, ainsi que ses analyses du normal et du pathologique, Cf. 

galement sur ce dernier point la thèse de G. Canguilherm : Essai sur quelques 
Problioes concermant de normal ef le juiboisgique, Clecmont-Ferrand, 1943. 

1. Cf, les travaux de CG. Kepecs : The Language of Vision, l'heobald, Chicago, 
1961 et Noter on FExprrrcien and Communication in the Cétyreape in The futurs Metro 
polir, New York, G. Brauller, 1961. Et surtout ceux de Kevin Lynch: Pattrrer 
of tbe Metropolis, ibià.: The fmage of He City, MIT. Press, 196: et Site Plannieg, 
M.LT. Press, 1963. Cf. aussi H, Blumenfeld, À Theory of City Form, in Society of 
Architeitural Hifierisns , juillet 1943. 
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tions pratiques, notamment dans certains seéteurs du projet de ! 


remodèlement de Boëton, sous la direétion de K. Lynch. 


ma 
maison, les meilleurs accès d'un point à un autre, tel élément dis- 


trayant.) nr 

rs es sera TEFP l'erreur ri 

nistes progressistes u'ils composent projets 

ne dan Di Ne die Reed 
cette méconnaissance; mais ils derneuraient encore à 

l'intériear d’une esthétique. La conscience d’une irréduétible 

différence de naturc entre perception 

de la ville devrait étre une des clés de l'aménagement urbain à 

venir. 


wrhain et de la perception de l'eshac #fhétique nous apparait, 
pour notre part, une entreprise souhaitable, et qui serait riche 


d'enseignements. Ne peut-on pas considérer l'espace cSthétique # 


comme un moyen de catharsis et de défoulement, assumable par 
l'homme seulement dans la mesure où il demeure symbolique ? 
Tel est le cas de l'espace éclaté de Picasso, ou davantage encore de 
l'espace de Wols, qui a subi une désintégration plus complète, 
Source de déleétation dans les peintures de Picasso ou de Braque, 
l'espace cuhiste devient au contraire source d'angoisse dans les 
enserables urbains qui n'en proposent cependant qu’une ébauche, 
Et quelle serait l'intensité du malaise, si l'on créait, un jour, une 
cité wolsienne ? | 

A la spécificité de la perception « urbaine » sorit liées une série 
de notions complémenraires. C'est tout d'abord, comme son 


corollaire normatif, le concept de Hsibslté. L'organisation d’une $ 


agglomération est satisfaisante lorsqu'elle eft facilement lisible ; 
ce que ne sont précisément pas les Ensembles progressistes, dif- 
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ficiles À étruéturer (malgré leur apparente simplicité), en grande 
partie du fait de la gratuité de leur implantation. 

Comment cette lisibilité s'organise-t-elle ? L'expérience prouve 
qu’il ne faut en termes d'éléments, mais de formes et de 
fond. Et le rôle de forme, loin d’être joué par des objets plastiques, 
l'eét par des ternps forts {opposés à des temps de repos) : points de 
repères, limites, chemins, nœuds de direétions. Une ville doit donc 
être ftruéturée sur fond neutre, par le dynamisme d’un certain 
nombre de figures signifiantes qui diffèrent selon la topographie, 
ka population, sa composition, ses intérêts. La richesse de l’image 
sera fonétion de la richesse et de la variété des signiñants qui ka 
composent. 

On voit que cette méthode n’eft pas exclusive des deux approches 
décrites plus haut : au contraire, les données de celles-ci sont 
indispensables pour que se manifeste son apport propre, qui e$t de 
poser la problème dr la morphologie urbaine en termes de significations. 
L'hotizon du rendement, la nostalgie du passé, l’hégémonie de 
l'esthétisme ont fait étrangement méconnaitre le fait que le milieu 
conétruit où se meut l'individu humain a qualité spécifique 
d'être signifiant. Or, quels que soient les objeétifs des conétructeurs 
de la cité, qu'ils soient dominés par une idéologie progressiste 
ou culturali$te, il faut encore que les intentions apparaissent, 
soient déchiffrables pour les habitants. Aucune pratique des arts 
plaétiques, aucune connaissance de la géométrie, ne peut conduire 
la conception d'un projet lisible; seule le peut l'expérience de la 
ville 


Les travaux de K. Lynch se limitent volontairement aux signi- 
fications les plus immédiates, les plus élémentaires. Mais ïl nous 
semble que ce champ devrait, dans l'avenir, ètre élargi, de façon 
à intégrer des syflèmes de significations plus médiatisés et plus 
complexes. 
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CONCLUSION 


h 
: 


Quelle signification donner à la crise de l'urbanisme ? Pourquoi 
l'aménagement urbain soulève-t-il aujourd’hui tant de doutes et 
de difficultés ? À notre question initiale, nous pouvons maintenant 
apporter des éléments de réponse. 

1. Un contresens à été commis et continue de l'être sur la 
nature et la véritable dimension de l'urbanisme, Malgré les préten- 
tions des théoriciens, l'a des villes n'eft pas l'objet 
d'une science ri Bien plus : l’idée même d’un urbanisme 
scientifique est un des mythes de la société induëtrielle. 

À la racine de toute proposition d'aménagement, derrière les 
rationalisations ou le savoir qui prétendent la fonder en vérité, se 


cachent des tendances et des syftèmes de valeurs. Ces motivations | 


direétrices sont apparues dès le début de Père induftrielle; et elles 
st rattachent en fait à la problématique de la société machi- 
niste. On peut schématiquement les ramener à ces quelques sy$tèmes 
antagoniques, Qué nous avons nommés : progressisme, cultura- 
lisme, natutalisme. Foi dans le progrès et la toute puissance des 
techniques; aversion pour la société mécanisée et noftalgie des 
anciennes communautés culturelles; aversion pour un monde 
« dénaturalisé » et nofralgie d’une relation formatrice avec la 
nature : tels furent les fondernents effectifs — parfois inconscients — 
du pré-urbanisme et de l'urbanisme. a 

z. Au début de l'ère industrielle également, ces motivations 
se sont objcétivées dans des modèles ou types idéaux d'agglo- 

Cette objeétivation s'explique pour une part par une situation 
intelleétuelle nouvelle. La ville, faic culturel mais à demi naturalisé 
par l'habitude, était pour la première fois l’objet d’une critique 
radicale. Une telle mise en question ne pouvait manquer d’aboutir 
à une interrogation sur les fondements. À la présence de la cité 
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se subétituait alors son idée. Et, après avoir qualifié de désordre 
l'ordre urbain existant, on s'eflarçait de lui opposer des ordres 
idéaux, des modèles, qui sont, en fait, les projcétions rationalisées 
d'imaginaires colleétifs et individuels. 

Par leur carsétère 4 la fois rationnel et utopique, ces modèles se 
sont révélés des in$truments d’aétion puissants : ils ont exercé une 
influence cofrosive sur les étruétures urbaines établies, ils ont 
contribué à définir et mettre en place certaines normes urbaines 
de base, particuli t dans le domaine de l'hygiène. 

Seulement, conétruit dans l'imaginaire, le modèle ouvre forcé- 
ment sur l'arbitraire, Arbitraire qui amuse, au niveau de la descrip- 
tion, chez les iftes, mais qui tourne au scandale au niveau 
de la réalisation, chez les urbanistes, Les phalanges de Fourier font 
sourire, mais lorsque Le Corbusier propose de remplacer Saint-Dié, 
détruite, par huit unités d'habitation et un centre civique, les 
habitants se sentent direétement menacés par l'absurde. De même 
Brasilia, édifiée selon les règles les plus #triétes de l’urbanisme pro- 
gressiéte, c$t le grandiose manifeste d'une certaine avant-garde, 
mais en aucuñe facon la réponse à des problèmes sociaux et écono- 
miques précis. L'arbitraire de ce type de méthodes et de solutions 
sera pleinement perçu devant le speétacle — combien banal -— de 
l’architeéte urbanifte jouant à déplacer sur ses maquettes, au gré de 
son humeur ou de sa fantaisie, les petits cubes qui figurent des 
derneures, des Lieux de réunion, les éléments d’une ville. 

3. Il et donc logique qu'une critique su second degré ait 
contesté un urbanisme dominé par l'imaginaire, et qu'elle ait 
cherché dans la réalité le fondement de l’aménagement urbain, 
rermplaçant le modèle par la quantité d'information. Selon cette 
critique, tout projet d'aménagement doit être subordonné à une 
enquête préalable — définie d'ailleurs de deux façons suivant la 
dimension du temps qu’elle privilégie. Si, dans l'esprit progres- 
site, l'on donne la priorité au futur, on intégrera à l'enquête les 


‘ techniques prévisionnelles : prévisions démographique et écono- 


mique apparaîtront alors comme le fondement de toute planifca- 
tion urbaine. Si lon suit la tradition culturaliéte, c'est Le passé qui 
unifiera une information anthropologique culminant dans une phé- 
aoménologie de la conscience percevante. 

La mise en œuvre de ces techniques d’information permettrait 
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élaborer des plans d'aménagement qui au lieu de répondre aux 
fanétions élémentaires d'un homme théorique, intégreraient dans 
leur richesse et leur diversité les besoins des hommes réels, situés 


bis et name. 11 s'agit bien là d'un véritable renversement métho- 


ni | 
Mais cet aménagement fondé sur l'information n'a pu encore 
se généraliser En pratique, il se heurte à la fois à des habitudes 


psychologues comportemen ! 
nécessité de parer dans l'immédiat à l'afflux démographique et au 
drame des non-logés empêche une planification globale et soigneu- 
sement concertée. On va au plus pressé, selon des schèmes prééta- 
blis, En France, l'urgence est la seule justification de Sarcelles. 

Il y a plus. Imaginons un inétant l’urbaniste délivré des 
contraintes de temps et doté de techniques d'enquête beaucoup 
plus fines que celles dont il dispose aétuellement. Demandons lui 
alors de conftruire une ville de cent mille habitants. L'ensemble des 
renseignements obtenus ne sera à son tour utilisable qu'à l'intérieur 


C'ett ce qu'illuftrent les quelques projets ou réalisations inspirés 
par la méthode critique. La « nouvelle ville » anglaise de Stevenage 
et le projet français de Toulouse-Le Mirail sont l’un et l'autre expli- 
citement fondés sur des études démographiques, économiques et 
écologiques : la première doit être rattachée au culturalisme, tandis 
que le deuxième appartient au progressisme. —_ 


1, CE. K, Goldftein, Av. «it. 
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4. Un faux problème de fonderment ef& donc au cœur de la 
cxise de l’urbanisime, Les syétèmes de valeurs sur lesquels l’urba- 
nisme repose en dernier ressort ont été masqués par l'illusion 
naive et persistante d’une assise scientifique. 

Les conséquences de cette illusion apparaîtront à la lumière d’une 
comparaison avec l'objet induétrialisé. 11 semble qu'une connais- 
sance exhaustive du contexte (services exigés et ge$tes impliqués, du 
côté de l'utilisateur ; conditions de fabrication, du côté du prodnc- 
teur) doive permettre de déterminer la forme optima d’un fer à 
tepasser, d’un téléphone ou d'un fauteuil : telle fut efe£iverment 
l'assise de la théorie fonéhonnaliéte lancée par les architestes 
rationaliftes et l’école du Benhaus. Pour eux, chaque objet était 
réduétible à une bonne forme absolue, qui coincidait avec un pro- 
totype induftrialisable, Mais la précarité de ce platonisme : apparait 
aujourd’hui avec la crise de l’abjet de série et de l'induffrial design. 
Les créateurs de l'indusfrial desien s'étaient en eflet laissés obnubiler 
par la fonétion d’usage des objets, par leur « u$tensilité », en négli- 
geant leur valeur sérniologique, Ils avaient visé exclusivement la 
réalisation universelle du bien-être et méconnu le étatut réel de 
l’objet sacialisé, qui e& à la fois utilisable pratiquement et porteur 
de significations. Or, le sens n'émerge pas naturellement de la bonne 
forme incuftrialisée ; au contraire, celle-ci veut ignorer l'épaisseur 
de sens de l’objet. C'eft pourquoi (surtout dans les milieux socia- 
lement favorisés et parmi les consciences « saturées » de bien- 
être) on assiéte aujourd’hui à une crise du fonétionnalisme. C'est 
pour pallier sa carence sémantique que le jeu et k dérision com- 
mencem à s'introduire dans certains secteurs de la produétion 
industrielle. 


1. Exprimé de façon particulièrement éclairante par Henry Van de Velde, 
qui fut le précurseur de Cropius au Desésher Werkimnd et l'un des créateurs de 
l'énduftrial design : « La forme pure se range d'emblée dans la catégorie des 
Rp tour | gs qui « eq she peut être nouveau, 
particulier à notre ue, mais mi elle eft résultat précis et tané 
d'une ftrite a er rationnelle de l'objet, de l'adaptation la plus 
lugique à ce qu'il doit étre pour répondre à l'usage le plus pratique que 
l'on attend de lui, il s'en suivra que cette forme annexe d'emblée les traits les 
plus frabpants de k grande farnille qui se perpétue is l'aurore de l'huma- 
nité jusqu’à nos jours, celle des formes pures ét radi . Le temps ne compte 
pour rien. » (La fiyle moderne. contribution dr le France, Librairie des Arts déco- 
ratifs, Paris 1925.) 
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Ces remarques sont transposables au plan de la ville. Elle aussi 


«Va subi, à travers le modèle, le tumatime de la bonne forme. 


[Et c'était là, certes, le moyen de satisfaire rationnellement les 
grandes fonctions urbaines de base : celles qui font défaut aux non- 
logés, aux affamés de bien-être pour qui, temporairement, Sarcelles 
représente le salut. Mais, au-delà de ce fonftionnalisme, au-delà du 
logement, il refte l'habiter. La ville n'cét pas seulement un objet 
où un inétrument, le moyen d” ir certaines fonétiohs vitales; 


elle eët égalernent un cadre de relations inter-conscientielles, le lieu 


jee SRE Qu conne de onnns ER Ru RRese 
complexes que ceux évoqués plus haut. 

s: L'urbanisme a méconnu cette réalité, méconnaissant per là 
Sr s la nature de la ville. Pr ps essentiel de la critique de l’urba- 
nisme aura faire apparaître les significations 
multiples de l'établissement urbain. On peut néanmoins estimer 
qu'elle n’a pas encore su les ralier assez explicitement en un syrrème 

globet, à la fois ouvert et unifiant, 

L'idée d’un tel système n'eft pas neuve. Viétor Hugo déjà, 

dans un célèbre chapitre de INotre-Dawe de Paris 1, n'avait pas 
hésité à comparer l’architeéture à une écriture et les villes à des 
\ livres. 
? La métaphore hugolienne eft cohérente, En la développant à la 
lueur des recherches contemporaines ?, on s'aperçoit qu'elle éclaire 
les faits passés ct présents. Chaque ville ancienne, avec sa phy- 
sionomie et ses formes propres, peut être comparée à un livre avec 
son écriture particulière, son langage « fermé » ?, bref : son £tyle. 
Et l'écriture, dans chaque cas, renvoie nécessairement à une langue, 
à ses ftruétures : syftème plus général, apanage commun des parti- 
culier<, des clercs, des architeétes ou des rois qui, par leurs paroles, 
ont fait évoluer cette langue dans le temps. 

L'ancien mode d'aménagement des villes c£t devenu une langue 


1. armes pére nr ae 
. Greimas, Cours dé rérmenri 
re de Saint-Cloud, ph A mm races 


À. Colin, Paris 1960; ainsi que sis tr ne pere 
Ro Éléments de Pere À 
ù Seuil 


R Baht La degré véro dt l'écriture, Ed. du Seuil, Paris, 1955. 
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morte. Une série d'événements sociaux — transformation des 
des transports, développement des loisirs, entre autres — ont fait 
perdre leur sens aux anciennes Strudtures de proximité, de diffé- 
rence, de rues, de jardins. Celles-ci ne se réfèrent plus qu’à un sys 
tème archéologique. Dans le contexte aëtuel, elles n’ont plus de 
signihcation, 

Mais, à cette langue morte conservée par la tradition, les urba- 
ni$tes ont-ils subétirué une langue vivante ? Les nouvelles struétures 
urbaines sont, en fait, la création de ces micro-groupes de décision 
qui caraétérisent la société de direétivité, Qui élabore aujourd'hui 
les villes nouvelles et les ensembles d'habitation ? Des organismes 
de financement (étatiques, ec a er roh 
des techniciens de la conftruétion, ingénieurs et architeétes, | 


Ensemble, arbitrairement, ils créent leur langage propre, leur : 


« logotechnique ». 

Les groupes de décision étant étroitement spécialisés, leur lan 
gage a un contenu, un Champ de signification restreint. Au niveau 
de l'expression — des signihants —, il se caraétérise par sa pauvreté 
lexicographique {unités interchangeables devant assumer diverses 
significations) et sa syntaxe rudimentaire, qui procède par juxta- 
position de subétantifs, sans disposer d'éléments de liaison; par 
exemple, l'espace vert lui-méme est subétantisé, alors qu'il devrait 
avoir une fonétion de coordination. 

Dans conditions, il n'eét pas surprenant que les messages 
transmis par la Jlogotechaique soient si minces. Que signifient les 
barrest à bureaux qui, tel le complexe Maine-Montparnasse, 
envahissent le centre de nos grandes villes, en barres’ l'horizon et 
en disloquent la trame ? Rien autre que la puissance de la direétivité. 
Et de même, la monotonie de Poissy exprime essentiellement 
l'idéologie simpliste d’un groupe de polytechniciens. Dans certains 
cas, la collusion de l'économue et de l'esthétique peut, étant donnés 
les deux extrêmes sémantiques (infrastruéture et superstruéture) 


1. 11 y aucait une étude sémantique à faire de la différence apparente entre 
les grandes conftruétions américaines et les grandes conétruéimms f 
Les premières prennent rarement la forme de Larres mais plutôt celle de tours, 
Peut-être cette verticalité ime-t-elle l'individualsme et tout un romantisme 
de l'aventure capitslifte ser Eut-Uéls. 
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impliqués, aboutir à un message totalement incompréhensible — 
et, de fait, incohérent, 

Dans tous les cas, le micro-langage de l'urbanisme eft impératif 
et contraignant, Non seulement l'habitant n’a pas participé à son 
élaboration : telle eft, dans notre société, la situation des usagers 
devant la plupart des syétèmes sémiologiques conétitués. Mais, 
davantage, il est privé de la liberté de réponse. L’urbaniéte mono- 
logue où harangue; l'habitant est forcé d'écouter, sans toujours 

Bref, il eft frustré de toute l’aétivité dialettique que 
devrait lui offrir l'établissement urbain. 

6. On estimer, à juête titre, révolue l'époque où l'aménagement 
urbain était un langage auquel l'habitant pouvait participer par la 
erreur Mispo Nesle Pme rs Oo rare are re 
décades, celui de la polis grecque, de la démocratie ?, Aujourd’hui, 
la complexité des rouages économiques, technologiques et adminis- 
tratifs exige que le citoyen délègue ses pouvoirs à un corps de 

—— à l’urbanifte pour ce qui c& de l'aménagement 
urbain. En confrontant le temps de la parole avec celui de la logo- 
technique, on eft renvoyé À la linison essentielle de la ville et 
de la politique : en opposant la démocratie à la direétiviré on 
conétate, une fois de plus, que la première n’est aétuellement 
qu'un mot ?. 


Mais la disparition de la parole n'implique pas de soi la dispari- 


tion de la langue même. Et il faut déplorer que la logotechnique de 
l'urbanisme ne soit, jusqu'à présent, qu'un fragment et un simu- 


lacre de langage, un code pratique de spécialiftes, généralement 
dépourvu de références à l'ensemble des autres sy$tèmes sémio- 
logiques qui conftituent l’univers social. 

Les urbaniétes n’ont pas aétuellement à leur disposition ce sys- 
tème cohérent de significations qui, seul, leur permettrait de jus- 
fier cffcétivement leurs créations en montrant leur appartenance à 
un langage et plus généralement à la $truéture globale d'une société, 


fr tel la gécgraphie urbeine deviendra bientèt un chapitre de l'Adminis- 
tes la Léograpbie der villes, Paris, 1959. Cf, également R. À. Dahl, be 
governs Ÿ Democracy and Power in an Amsriran City, New Haven Press, 1961; 
et, d'un point de vue plus et théorique F. Châtelet : De dy politique 
populaire à le politique de pure pratique, in Argemats, 0° 27-28, 1962. 
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Il e$t vrai que l'exitence même d'un langage urbaniétique cohé- 
rent e& rendue aujourd’hui problématique par la mutation inache- 
vée de certains systèmes référenticls, tels les secteurs du travail et 
des loisirs. Nous rejoignons ici par d’autres voies l'intuition 
d'Engels condamnant comme illusoires les modèles du préurha- 
nisme, et ne voyant dans la crise de la ville qu’un aspeé particulier 
de la crise globale de la société capitalifte. Mais il ne nous apparaît 
pas nécessaire de suivre Engels jusque dans ses conclusions. Dans 
la société de directivité, la queftion particulière de l'aménagement 
urbain nous semble, au contraire de ce que pensait Engels pour 
son époque, devoir figurer parmi les problèmes fo : 
loin de devoir être différée, elle peut, par son évolution, exercer une 
ation transformatnice et créatrice sur l'ensernble des autres £truc- 
tures sociales, 

. L'analyse qui précède peut conduire à quelques conclusions pra- 
tiques. 

L'urbaniste doit cesser de concevoir l'agglomération urbaine 
exclusivement en termes de modèles et de fonétionnalisme, Il faut 
cesser de répéter des formules figées qui transforment le discours 
en objet, pour définir des systèmes de rapports, créer des étruétures 
souples, une présyntaxe ouverte à des significations non encore 
conftituées, 

Il importe dès à présent d’amorcer l'élaboration de ce langage 
urbaniftique qui fait aujourd’hui défaut. Entreprise dans laquelle le 
recours à l’analyse étruéturale permettra de faire apparaitre les 
trarnes communes des différents syftèmes sémiologiques liés à 
l’agglomération urbaine, À partir de là, l’économifte, l'ingénieur 
et surtout le plasticien cesseront de jouer le rôle démiurgique qui 
leur appartient à l’heute aétuelle. Le langage urbaniétique perdra 
sa spécificité pour conquérir un plan supérieur de généralité; 
indirectement, par sa référence à l’ensemble des autres 
sigifrants, il mettra À conttibution et impliquera l’ensemble de la 
colleétivité. 

Quant à l'habitant, sa première tâche e& la lucidité. Il ne doit 
ni se laisser leurrer par les prétentions scientifiques de l'urbanisme 
rires sr ses libertés dans les réalisations de celui-ci. II 

oit se autant de l'illusion progressiste de la nostalgie 
culturalifte. di bé 
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7. Personne aujourd’hui ne sait quelle sera la ville de demain. 
Peut-être perdra-t-elle une partie de la richesse sémantique qui fut 
sienne dans le passé. Peut-être son rôle créateur et formateur sera- 
t-il assumé par d'autres syftèmes de communication (télévision ou 
radio, par exemple). Peut-être allons-nous assister à la proliféra- 
tion sur toute La planète d’agglomérats urbains, indéfiniment exten- 


que nous appelons aujourd’hui une ville; c'e&t seulement au plan 
de l’usage que sera possible le rapprochement. Le fait que le nou- 
veau langage — vocabulaire et syntaxe — aura dû être con$truit 

i délibérément, retentira sur sa signification : il 
risque d’abolir l'illusion traditionnelle qui nous fait apparaitre les 


l'artifcialité du syétème obligera l'habitant à entretenir avec lui un 
rapport au second degré !, Mème si la ville de l'avenir fonéionne 

j même si elle eft adaptée aux nouvelles conditions de 
vie comme les villes médiévales l'étaient aux eai de leur 
époque, elle ne conservera sa valeur sémiologique qu'avec la 
connivence de ses habitants, leur jeu ou leur ruse. 


Le fonétionnalisme même, pourrait à partir de là, devenir une 


dérision suprême, une source d'enchantement pour la conscience 
ludique — à moins que construire, non plus dans les deux dimen- 
sions du tableau mais en béton, plastique ou métal, des cités-piège 

et des villes-mirage, ne soit l’ultime destin du surtéalisme. 
Mais nous n'en sommes pas là et jour nous entraine 
lus avant dans la mythologie de l'urbanisme. C'est pour faciliter 
prises de conscience nécessaires que l’on a choisi et réuni dans les 
qui suivent une série de textes particuli significatifs. 


et selon un découpage 

logique à la continuité idéologique, ils suivent et illustrent les 
thèmes développés au cours de cette introduftion. Penseurs, poli- 
tiques et philosophes y sont représentés à l'égai des techniciens. 
ES LU de ce cp eh te Pts covers De 
(ef, en particulier l’œuvre picrurale de J. Dubuffet). 
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Nous avons fait une assez lar aux descriptions de i 

lake: he ei bain du ue AL 14 Mo ue 
Pittoresque mais parce que, mal connues, elles éclairent singulière- 
ment certaines des propositions qui paraissent aujourd'hui les plus 
neuves. Pour le xx® siècle, nous avons réservé à une série d'essais 
critiques anglo-saxons, inédits en français, une place dont l'impor- 
tance ct, à nos yeux, juftifiéc par les perspeétives qu'ils ouvrent 


sur l'avenir. 
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Es TORRES 


L'Anthologie suit l’ordre et les divisions de l'Introduétion, 

Une brève notice Hi$torique présente chaque auteur. 

Les titres et sous-titres ont été introduits par nous : ils sont 
destinés à fournir des repères et à souligner des thèmes. Chaque 
fois que nous avons eu l'occasion de garder un titre ou un sous- 
titre original, nous l’avons indiqué en note. 

La lifte des ouvrages auxquels sont empruntés les textes choisis 
figure à la fin des extraits, avec rélérence aux pages citées dans 
: l'ordre où nous les reproduisons. Lorsque les extraits sont 
+ empruntés à plusieurs ouvrages, un Chiffre entre crochets, à la fin 

de chaque citation, renvoie à cette liste. 
Les coupures, quelle que soit leur importance, sont signalées 
i par le sigle*. 
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Robert Owen 
1771-1858 


Avant de devenir l'une des figures marquantes du premier sociclisme 


euro Rue! Cou mul es hrrmsilut Le iles à 2 
pr pet naissante. Dès l'âge de dix uns, il travaillait dans 
se fabrique de coton. À jpeg À dirigeais ne filaturs de Man- 
chefler et avait contribué an perfeilionnement des techniques de fissage. 

En 1798, sn riche mariage lui permettait de devenir vo-propriétaire de 
la fabrique de New Lanark. Celle-ci allait être pour lui un terrain d'expé- 
rimentation, l'occasion de metire eu pratique les réformes sociales dont sa 
connaissance direife de la mistre du prolétariat isduftriel fui avait inspiré 
l'idée, Son effort porta essentiellement sur la réduffion des heures de travail 
(journée de dix beures1}, l'amélioration de l'habitat (cité modèle, dans 
ds verdure) et la mise en plsce d'une scolarité obligatoire, aux méthodes 
modernes *, On doit à Owen les premières écoles maternalles d'Angleterre. 
Il était convaincu de l'absolue mailéabilité de l'individu humain et sa théorie 
dt l'éducation efl la pierre angulaire de tout son syflème : l'éducation eff 
nécessaire à l'homme qui veut dorviner la machine et exploiter les possibilités 
de la révolution induffrielie * ; en même temps, elle contribue à l'amélioration 
du rendement individuel +, 


1. Appliquée pat Owen avant l’exiflence de I: législation du travail. « On 

- per de cette invention comme d'une utopie communiste », écrit Marx 
ans Le ca 

j PL Lil Pl 7 Lois. Ouiie Hi Le ae 

i « l'éducation de l'avenir * la seule ct unique méthode pour produire des 


hommes complets ». 
3: Très conscient du rôle aliénant de la machine, Owen ef ant un 
progressidte militant, Dans son Mémoire aux Sowveraies afliés.…. : l'intérêt 


des claires ouvrières. il attire signifcativement l’acention sur # les eflets extre- 
ordinaires qui résultent de lintroduélion de moteurs perfeélionnés, par Le 
progrès es sciences, dans les manufaëtures de l'Europe et de l'Amérique; 
introduétion qui a déjà matésicllement infué sur la valeur du travail manuel, 
sur la santé, sur la siruation ct ke bonheur des classes ouvrières » (p. 1}. 
4. * L'enfant peut être aussi, par les mémes moyens, élevé, placé, employé * 
4 et aidé par des pouvoirs mécaniques, chimiques ou dûs aux découvertes des 
l 
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New Lanark fut rapidement un lieu de pèlerinage pour ls réformateurs 
socsaux de Grande-Bretagne. Quant à Owen, cette expérience lui permit de 
donner un nouveau développement à res théories, exhasées em une série d'ou- 
Mit vie 27 ae Ÿ 2 me prose = mr 

— À New of Society, oz Essays on the Principle of the 
Formation of er Hurman Charaëter (1813); 

— Report to the County of Lanark (1816); 

— The Book of the New Moral World (1836). 

Li y dicrit son modèle de l'établissement idlal, Ergiénique, ordonné et 
formateur : petites commumautés semi-rurales de 500 à 3.000 individus, 
Jédérées entre slles. 

Pour Owen, ce modèle ne devait pes refter . Por ke réaliser, 
en 1825, ÿ/ acheta 30.000 acres de trs dans l'état d'Indiena (U.S.A. ) et 
fonda la colonie New Harmony, Trois ans plus tard, il avait perds les 
quatre cinquièmes de sa fortuns ef devait rentrer en Europe. 

Sa critique du libéralisme économique et tes propositions de réforme le 
blacent à l'origine du trade-wmionirme et de a théorie du sorialirme éta- 
tique. Les idées sont si éparses dans les textes que nous avons dû, par excep- 
fon, mettre bout à bout des citations d'ouvrages divers. 


HOMME NOUVEAU, HABITAT NOUVEAU 


L'homme eft une organisation composée de diverses facultés 
corporelles et intelleétuelles, éprouvant des besoins ou penchants 
physiques ct moraux, des sensations, des sentiments ct conviélions. 
Das la société aétuelle, il n’y a aucun accord entte ces différents 
penchants; il se trouve poussé à agir par des sensations ou des 
sentiments qui sont souvent en opposition avec son intelligence.* 

Lorsque son caraétère sera formé de manière à en faire un être 
rationnel, entouré de circonftances conformes aux lois naturelles, 
tous ces besoins et sentiments se trouveront en état d’harmonie.* 

Ces faits et lois de la nature, lorsqu'ils seront pleinement com- 
pris et généralement adoptés dans la pratique, deviendront le 
moyen de former un nouveau caraétère pour l'espèce humaine. 


Les bommes - deviendront rationnels, {1} 


sciences *, Dans ces circonfiances *, chaque enfant né dans la ciasse laborieuse 
sera UO grain important pour La société » (idem, p. 8). 
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Une ère nouvelle 


Le moment eft arrivé où an chan t doit être produit : une 
nouvelle ère doit commencer. L'esprit hurnain qui, jusqu'ici, a été 
enveloppé des ténèbres de la plus grossière ignorance * doit enfin 
être éclairé.+ Le ternps eft arrivé où toutes les nations du monde, où 
les hommes de toutes les couleurs et de tous les climats, doivent 
étre conduits à ce genre de connaissance.» Il n’y aura qu’ un langage 
et qu’une nation. * 

Les grandes inventions modernes, les améliorations progressives 
et le progrès continn des sciences et des arts techniques et mécs- 
niques (qui, sous le régime de lindividualisme, ont augmenté la 
misère et l'immoralité des produéteurs induétriels), sont destinés, 
après avoir causé des soufrances, à détruire la pauvreté, l'immors- 
lité et la misère. Les machines et les sciences sont appelés à faire 
tous les ouvrages pénibles et malsains, * 

Un établissent modèle. 

Pour réaliser les principes qui forment la science sociale, il serait 
à désirer que le gouvernement établit plusieurs noyaux ou associa- 
tions-modèles, contenant 500 à 2.000 habitants dans des bâtiments 
convenables pour produire et conserver une variété de 
et élever et donner aux enfants une éducation conforme. * [2] Cha- 
cune de ces petites cités nouvelles serait un modèle dans la façon 
dont elle se soutiendrait, se gouvernerait elle-mème, élèverait et 
occuperait tous ses membres. * 3] 

J'ai dessiné un plan sur lequel on diétingue un ensemble de 
cartés formés par des bâtirnents. (Chaque carré peut recevoir 
1.200 personnes et il c$t entouré de 1.000 à 1.500 actes de terrain. 

A l'intérieur des carrés se trouvent les édifices publics qui le 
divisent en parallélogrammes. 

L'édifice central contient une cuisine publique, des réfe&oires 
ct tout ce qui peut contribuer à une alimentation économique ct 
agréable. 
Édifices publics au centre 

À droite de ce bâtiment central, une conétruétion dont le rez-de- 
chaussée sera occupé par le jardin d'enfants, l'étage par unc salle 
de conférences et une pièce deftinée au culte. 
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À gauche, on trouve un édifice au rez-de-chaussée, 
une école pour les enfants plus âgés et une salle de comité; au 
prernier étage, une bibliothèque et une salle de réunion pour les 
adultes. 

L'espace libre à l'intérieur des carrés est destiné à l'exercice et 
aux loisirs, il e£t planté d'arbres. 

Compartireehtage de l'habitat 

Trois côtés des carrés sont constitués par des maisons d’habita- 
tion, principalement destinées aux personnes mariées. Chaque 
maison comporte quatre pièces dont chacune sera assez grande 
pour recevoir un homme, sa ferme et deux enfants. 

Le quatrième côté sera occupé par des dortoirs qui recevront 
tous les enfants qui viendront en excédent des deux admis 
famille, ainsi, le cas échéant, que les enfants âgés de plus de 
trois ans. : 

Au centre de ce quatrième côté se trouvent les appartements des 
surveillants de dortoirs. À l’une des extrémités et située l’infrmeric 
et à l’autre une sorte d’hoétellerie pour les étrangers. - 

Au centre des deux premiers côtés sont les appartements des 
surintendants, miniftres du culte, maitres d'école, médecin, tandis 
qu’au centre du troisième, on a localisé des entrepôts. « 

Espaces verts isolant l'induférie 

À l'extérieur, derrière les maisons, tout autour des carrés, on 
trouve des jardins, entourés par des routes, 

Immédiatement derrière les jardins, se situent d'un côté les 
bâtiments consacrés aux aftivités mécaniques et induftrielles. 
L'abattoir, les étables, etc…., seront également séparés de l’établis- 
sement collcétif par des plantations. 

De l'autre côté se trouvent des locaux destinés au lavage et à la 
blanchisserie. À une distance encore plus grande des carrés, on 
trouve des installations fermières, entièrement équipées pour la 
produétion du malt, de la bière, de la farine, etc. 


L'élevage humain 
Pour transformer radicalement la condition et le comportement 


des défavorisés, il faut les retirer du milieu dont ils subissent 
aétuellement la néfafte influence, les placer dans des conditions 
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conformes à la con$titution naturelle de l'homme + et qui ne peuvent 
manquer d'améliorer leur sort, ce qui sied à l'intérér de routes les 
classes. * 

Les enfants au-dessus de trois ans iront à l'école, mangeront au 
réfeétoire et dormiront dans les dortoirs; avant de quitter l'école, 
ils auront reçu tout ce qui leur sera nécessaire comme savoir, 

Les grands enfants seront habitués à aider au jardinage et au 
travail industriel pendant une partie de la journée, proportionnelle- 
ment à leurs forces; tous les hommes seront employés dans l'agri- 
culture et dans l'industrie ou tout autre scéteur utile à la com- 
munauté. * 

Prospection des terrains 


I! faut faire une enquête à travers l'ensemble du pays et repérer 
les lieux les plus propices à l'inftailation de ces établissements — 
agricoles et industriels à la fois. 

Tous les terrains du royaume susceptibles d'être actuis à cette 
bn devront être estimés à leur juste prix et achetés par la nation, = 

Quand ces dispositions auront été adoptées et menées à bien + 
des conséquences admirables s'ensuivront. La valeur réelle de la 
terre et du travail s'élèvera tandis que baissera la valeur de leurs 
produits. * 

Rendewvent de ce plan 


Ce plan permettra de supprimer, dans une génération, les sub- 
ventions faites aux miséreux, en détruisant radicalement le paupé- 
tisme ou toute dégradation de cette sorte. 


I offrira les moyens d'augmenter graduellement la population 
des diétriéts non peuplés de l'Europe et des États-Unis, partout où 
cetic augmentation scra jugée nécessaire ; il permettra à une popu- 
lation beaucoup plus importante de subsister dans le bien-être, 
en un point donné; « bref, il sera le moyen d'augmenter de plus 
de dix fois la force et la puissance politique du pays où il sera 
adopté, [4] 


1} The Book of 1be New Moral Worid, Londres, 1436, abrégé et traduit 
par T. W. Thorncon : Le livre du nomeau monde moral contenant le systéme 
soriai rationnel, Paris, 1846. (Pages 23-24, 30.) 
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{2] An dress Dulsered to tbe Jnhabitants of New Lasark, 1816; tra- 
duction par le comte de Laborde : Infitation pour arméliorer Le caraftère 
moral du peuple, Paris, 1419, (Pages 8-9.) 

{3} Courte exposition d'un système mciel rationnel, libelle adressé en 
français à Thiers, Paris, 1848. (Page 2.) 

# 1 an comité de l'associetion pour le soulagement des classes défave- 
ri. mis dans l'induffrie, 1817, in À Supplementery er fo be 
First Volume of the Lifr of Robert Owen, Comtsimiag à Srries of Reports, 
Adresses, Memvorials (1803-1820), Londres, 1858, (Pages 57-64; notre 
traduétion.) 
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Charles Fourier 
1772-1837 


« Je ne crois pas qu'ancus bomme en ce siècle ait eu se plus grande 
Puissance d'imagination que es commis de magasis », disait Charles 
Gide de Fourier. C'efl à ce don que nous devons le modèle L plus détaillé 
du pré-urbanisme progressif : la phalange, 

Cette agglomération idéalr #48 d'ailleurs qu'une pibee — La plus 
célibre — d'un syfème complet dont elle off indissociable. La confiruffion 
globale de Fourier à paur origine mme impitoyabkr critique ds la société 
contemporaine * ef ds son économie. Certe sombre vision eff corrigée par sus 
conception opfimifis de l'hifloire, qui, après avoir traversé ces phases 
successives : sammagerie, barbarie, pairiarcat et civilisation, finira par 
réaliser, à travers: Le garantisme, le sociantisme et em dérnier lion l'harmo- 
nisme®, Le grand principe mature! de ! « Harmonie Universelle ». La 
« civilisation », qui ou moment où Fourier écrit, n'2ff « qu'un fléau 
passager », « use d'enfance somme la dentition ». Maïs elle ne 
pourra Être déparsée que par une reftruffuration radicais de La société, 
qui pour dévelobper la produfion, s'affranchir du paupérisme et réaliser 
l'homme Lotal*, devra mettre en pratique l'association #1 la coopération. 

On peut écarttr Fourier du pré-wrbanisme progressifie, en invoquant 
l'hédonisme qui règne dans les phalanges, la dialefique des tempéraments 
qui préride À leur composition, leur négation de La farmille4, Mais d'autres 

. Engels écrivait dans l'Asie Dübring : a F1 dévoile itié La misère maté- 
cie eos de monde bou on. ÉRRNRRE 

u at eft caraélér tu ñ . barbsrie voi 
le clan D ee Do sas pe 1à nation. Villes et empires 6 forment, tandis 
que l'industrie gs ce rnilisation cét carsétérisée par un développement 
sans précédent de l'industrie, Le guronrtismr ef caraëtérisé par un ensemble 
d'inétitutions (banques, toi communaux, asiles ruraux, phalanstères et 
cités ouvrières) qui inftaurent la solidarité entre ls membres de la société. 
Le sociantires Où association simple au enenre sérimpbie, et l'harmonie où a156- 
tiation composée généralisent toujours davantage Î: principe d’antoriation. 

3. Dont l'image n'a sans doute pas été eans exercet un attrait sur Marx, 

C'eft là l'essentielle différence entre la Cité radieuse de Le Corbusier et 
le Phalanttère de uriet, 
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caraflères nous semblent plus significatifs : la coupure absolue que représente 
l'agglomération phalangifle par rapport à selles du passé, la façon dont 
y 4 intégrée la campagne, surtout la rationalisation et le classement 
syflématique des lux tt des aflivités. 

La classification eff d'ailleurs chez Fourier ane véritable manie. Elle 
se traduit en was terminologie spécifique qui rend jaftidiense la lfure de 


"À, 55 principaux ompragrs : 
— Théorie 


ie des quatre mouvements (r#04). 
— Traité de l'association domestique { 1822), le plus important. 
— Le Nouveau Monde induétriel et sociétaire {7429}. 
— La fausse induétrie morcelée (1495-1436). 


LE PHALANSTÈRE 


Les civilisés, regardant comme superflu ce qui touche au plaisir 
de la vue, rivalisent d'émulation pour enlaidir leurs résidences 
nommées villes et villages. + Recherchons comment les arts pour- 
raient, par la voie d’embellissement et de salubrité, conduire par 
degrés à l’Association !, * 

L'Association naîtrait de l’état des choses, dans une ville cons- 
truite sous le régime de garantie? sensitive sur la beauté ct la 
salubrité. + 

Il est pour les édifices des méthodes adaptées à chaque période 
sociale : je n’en citerai que trois. 

En quatrième période, la diftribution barbare, mode confus. 
Intérieur de Paris, Rouen, etc.; rues étroites, maisons amoncelées 


1. L'Assviation, qui fait colncider l'intérét général avec l'intérêt particulier, 
se réalise par J'afrrañies dane les sociétés harmeigeer ; elle s'oppose au wrorcelle- 
mens des sociétés inféricures (patriarcat, barbarie, civilisation) où règne la 

2, Ce terme eft lié à l'an fouriérifte, La période garantifre 
satisfait les douze droits de l'homme er les douze garanties à leur donner 
concernant le développement des douze passions qui forment les caraëtères 
radicaux de l'homme : cinq passions sensitives; quatre passiont affcétives : 
amitié, ambition, amour, familiseme; trois passions diétrihutives : illonne 
(besoin de variété}, cahaliéte (besoin d’intrigue), composite (besoin d'enthou- 


siasme}: plus une treizième passion, « foyère » : c'est laniféirme, 
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Paso EL disparate générale sans aucun 
ordre. 

En cinquième période, la di&tribntion civilisée, mode simplife « 
ne régularisant que l'extérieur où il ménage certains alignements 
et embellissements d'ensemble : telles sont diverses places et rues 
me comme Pérersbourg, Londres, Paris qui ont des quartiers 


t social dont on aura peine à 
croire les conséquences et l'étendue. = 

Un architeéte qui aurait su spéculer sur le mode composé, aurait 
pu * devenir le sauveur du monde social. + 11 fallait bien que la 
nature assignôt aux arts quelqu’intervention dans l'aaire de 
l'Harmonie : elle à dù choisir + l’architeture .+ 


Plan d'une vills de sixième périades 

On doit tracer trois enceintes : 

—— la première contenant la cité ou ville centrale, 

— la deuxième contenant les faubourgs et grandes fabriques, 

— la troisième contenant les avenues et la banlieue. 

Chacune des trois enceintes adopte des dimensions différentes 
pour les conétruétions, dont aucune ne peut étre faite sans l'appto- 
bation d'un comité d’Ediles, surveillant l'observance des étatuts 
de garantisme dont suit l'exposé, 

Les trois enceintes sont séparées par des palissades, gazons ét 
plantations qui ne doivent pas masquer la vue. 

Toute maison vek la cité doit avoir dans sa dépendance, en cours 
et jardins, au moins autant de terrain vacant qu’ 

re qu'elle en occupe en 


L'espace libre 
L'espace vacant sera double dans la deuxième enceinte ou local 
des faubourgs, ct triple dans la troisième enceinte nommée banliee, 
l'outes les maisons doivent être isolées et former façade régulière 
1, Ce titre eft de Fourier, 
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sur tous les côtés, avec vrements gradués selon les trois enceintes, 
ct sans admission de murs mitoyens nus. 

Le moindre espace d'isolement entre deux édifices doit ètre au 
moins de 6 toises : 3 pour chaque, ou davantage; mais jarnais 
moins de 3, ct 3 jusqu’au point de séparation et bas mur mitoyen 
de clôture. * 

L'espace d'isolement ne sera calculé qu’en plan horizontal, 
même dans les lieux où la pente serait très rapide. 

L'espace d'isolement doit étre au moins égal à la demi-hauteut 
de la façade? devant laquelle il est placé, soit sur les côtés, soit 
sur les derrières de la maison. Ainsi, une maison dont les flancs. 
auront 10 toises d'élévation jusqu’à la corniche, devra avoir, en 
vide latéral au-devant de ce Aanc un terrain vacant de $ toises, non 
compris celui du voisin qui peut être de même étendue. Si deux 
maisons voisines ont, l'une 10 de haut et l’autre 8 toises, il y aura 
entre elles 4 et 5, total g toises d'isolement et terrain vacant, par- 
tagé par uo soubassement à grille ou palissade. 

Pour éviter les tricheries sur la hauteur réelle, comme les man- 
sardes et étages masqués, on comptera pour hauteur réelle du mnt, 
tout ce qui excédera l’angle du 12° de cercle (angle de 10°) à partir 
de l’assise (supposée) de la charpente, | 

Les couverts devront former pavillon, à moins de frontons ornés 
sur les côtés. Ils seront garnis partout de rigales conduisant l'eau 
jusqu'au bas des murs au-dessous des trottoirs. 

Sur la rue, les bâtiments, jusqu'à l'assisc de charpente ne pour- 
ront excéder en hauteur la largeur de la rue : si elle n’a que 9 toises 
de large, on ne pourra pas élever une façade à la hauteur de 10 
toises, la réserve 459 pour le point de vue étant nécessaire en 
façade. (Si l'angle du rayon visuel était plus obtus, il en serait 
comme des palais de Gênes où du portail Saint-Gervais; pour les 
examiner il faudrait faire apporter un canapé et s’y coucher à la 

renverse.) 

L'isolement sur les côtés sera au moins égal au 8e de la largeur 


1. Fourier avait coutume de sc promener dans Paris muni d'une canne 
métrique à l'aide de laqueile il mesurait continuellement les façades dex ra 
sons. connaissait les dimensions de tous Les principaux monuments et places 
d'Eurupe. 
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de la façade sur rue, + précaution nécessaire cmpêcher les 
amas de population sur un seul point, + Fa 

Les rues devront Faire face ou à des points de vue champètres 
av à des monuments d'architeéture publique ou privée : Le mono- 
tonc échiquier en sera banni. Quelques-unes seront cintrées (ses- 
pentées) pour éviter l’unifornuté, Les places devront au 
moins 1/8 de la surface. Maoitié des rues devront être 
d'arbres variés, 

Le minimum des rues eët de 9 toises; pour ménager les trot- 
toirs, on peut si clles ne sont que traverses à piétons, les réduire à 
; toises mais conserver toujours les 6 autres toises, en clos gazonné, 
ou planté et palissadé. » SE 

Je ne m'engagerai pas plus svant dans ce détail, sur lequel il y 
aurait encore plusieurs pages à donner pour décrire l’ensemble 
d'une ville garantifte, Mais nous n'avons ici qu’un résultat à envi- 
sager, c'eft la propriété inhérente à une pareille ville, de provoquer 
l'association dans toutes les classes, ouvrière ou bourgeoise, et 
méme fiche. 

Habitet calleétif 

Remarquons d’abord qu'on ne pourrait guère conétruire de 
pétites mai clles seraient trop coûteuses par les isolements 
obligés. Les fiches, seuls, pourraient se donner cet agrément ; 
mais l’homme qui spécule sur des loyers serait obligé de construire 
des maisons très grandes, et pourtant très commodes et salubres, 
à cause de la double distance exigée en cours fermée, 

Dans ces sortes d'édifices, on serait entraîné sans le vouloir, À 
toutes les mesures d'économie colle&tive d'où naîtrait bientôt 
l'association partielle; par exemple, si l'édifice réunit 100 ménages !, 
on ny fera pas 20 pompes qu'exigeraient 10 maisons logeant 
chacune $ ménages. Ce sera déjà une économie des 19/20°, ou des 
9/10f, en supposant la pompe et ses auges de plus forte dimension, 

Autant la police de propreté eft difficile dans des maisons res- 


1. « Les associations de ménage ou * les cités nuerières appartiennent à la 
6% période *, elles sont en déhors du cadre de la civilisation # et si on les géné- 
ralisait, elles méncraient Fram k'ectte 6° période. x Introduftion des 
pe à dep de Fourier, Modifications à introduire dans l'erchitllure des 
LLC ZT Paris, F849. 
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serrées et obétruées, comme celles de nos capitales, autant elle c$t 
facile dans un édifice où les espaces vacants maintiennent les 
courants d'air. 

On éviterait donc ici, par le fait, les vices d'insalubrité, avantage 
de haute importance. 

La diftribuuon indiquée ne provaquera les inventions sacié: 
taires que par concurrence entre les grands édifices dont elle sé 
composers. S'ils n'étaient qu’en nombre de 4 où 5 maisons à 
100 ménages, comme on peut les trouver dans Paris ou Londres, 


ces réunions éloignées les unes des autres n'auraient aucune ému: : 


lation économique. 

Mais si ladite ville contient 100 vaftes maisons, toutes vicinales 
et diftribuées de manière à se prêter aux économies domes- 
tiques, elle verra bien vite ses habitants s'exercer sur cette induftrie, 
qui commencera nécessairement sur l'objet important pour Île 
peuple, sur la préparation et fourniture des aliments. On verra 
2 on 3 des 100 ménages s'établir traiteurs; on en verra d’autres 
spéculer, en d'autres branches, sur les fournitures de la maison. 

Ainsi s’organisera la division du travail qui, une fois introduite 
dans la cité où enceinte centrale, se ra bien vite dans les 
deux enceintes de faubourg et banlieue, où l'obligation de double 
et triple espace en terrain vacant nécessitera d'autant mieux les 
grandes réunions. * 


Une ville modèhe 


Ces vaêtes édifices à l'avantage d'être bien aérés par l'isolement 
garni de plantations * satisfairaient (les cinq sens). - 

Supposons que Louis XIV, au lieu de bâtir le triste Versailles, 
eût conftruit à Poissy une ville d’architeéture composée, + chacun 
aurait volé limitation. * Aucun propriétaire de ville ne voudrait 
consentir aujourd'hui à remplacer ses murs par des grilles on 
palissades, - il y gagnerait pourtant cent fois plus qu'il n'y perdrait, 
cat il jouirait de la vue de cent jardins. Il en e$t de mème pour 
toutes les autres dispositions; * mais pour en juger, il eut fallu 
une ville d'essai, 

Le fondateur d'une (telle) ville + aurait eu le double honneur de 
frapper de ridicule roures les autres capitales - et de métamorphoser 
subitement le monde social, * 
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Le vice qui* a détourné de cette conception c’est esprit de 
PROPRIÉTÉ SIMPLE qui domine en civilisation, ]} n’y règne aucun 
principe sur la PROPRIÉTÉ COMPOSÉE ou assujettissement des pos- 
sessions individuelles aux besoins de la masse, 

La comrmuns-type on phalsnge 

L'édifice qu’habite une Phalange n’a aucune ressemblance avec 
nos conétruétions, tant de ville que de campagne, et pour fonder 
une grande Harmonie à 1.600 personnes, on ne pourrait faire usage 
d'aucun de nos bâtiments, pas même d’un grand palais comme 
Versailles ni d’un grand monastère comme lEscurial, « 

Les logements, plantations et étables d'une telle société + 
doivent différer prodigieusement de nos villages ou bourgs affec- 
tés à des familles qui n'ont aucune relation sociétaire et qui opèrent 
contradiétoirement : au lieu de ce chaos de maisonnettes qui 
rivalisent de saleté et de difformité dans nos bourgades, une 
Phalange se conftruit un édifice régulier, * 


Un prosotype expérimenta 

Le Phalanétère ou édifice de la Phalange d'essai devra être cons- 
truit en matériaux de peu de valeur : bois, briques, etc. parce qu'il 
serait, D. At Sr dans cette première épreuve de déter- 
miner les dimensions convenables, soit à chaque 
Sériftère ou local de relations publiques affefté aux séries ?, soit à 
chaque atelier, chaque magasin, chaque étable, etc. 

Soit pour exemple, un poulailler vu colombier; avant de le 
conftruire, on aura calculé et prévu avec soin combien une Pha- 
lange de tel depré doit élever de poules et pigeons: en combien 
d'espèces et variétés elle doit classer les sortes pour coincider avec 
les Attraétions des divers groupes qui soignent les animaux, et 
favoriser les rivalités de Série. 


t. 4 Pour Fourier, l'élément de lu société ct Ia commune. L'état de la 
commune dans un pays donné fait connaître la nature de la société à laquelle 
ce pays tient. Ainsi pour faire passer la France de l'état x civilisé » à 
l'état « sociétaire », il faudrait changer en communes sociétaires — où « pha. 
lanières » — les 40 mille communes civilisées exiftantes. » {{bid. ) 

. 2, # Les différents ques enrôlés au service d’une indufrie quelconque 
forment un régiment de volontaires, appelé Série. La série de groupes cêt le 


tard levier de l'urganisation sociétaire, la clé de voûte de toutes les solutions 
ramener ane w {Lbrd.} 
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Mais comme la première Phalange ne peut avoir aucune notion 
pratique, elle cammettra nécessairement beaucoup d'erreurs sur 
les quantités, dimensions et compartiments : avant d'arriver à des 
données exaétes, il faut tâtonner. * 

La première phalange sera une ébauche, une esquisse faite 
pour le compte du globe, qui en remboursera 12 fois le capital. 


Te 


l'année suivante, * L 
Disrociation des fontliens 

Le centre du Palais ou Phalangtère doit étre affe£té aux fonétions 
paisibles, aux salles de repas, de bourse, de conseil, de bibliothèque, 
d'étude, eic. Dans ce centre, sont placés le termple, la tour d'ordre, 
le télégraphe, les pigeons de cor ce, le catillon de céré- 
monies, l’observatoire, la cour d'hiver garnie de plantes résineuses 
et située en arrière de la cour de parade, 

L'une des ailes doit réunir tous les ateliers bruyants comme : 
charpente, forge, travail au marteau; elle doit contenir aussi tous 
les rassemblements industriels d'enfants, qui sont communément 
très bruyants. * On évitera, par cette réunion, un fâcheux incon- 
vénient de nos villes civilisées, où l'on voit, à chaque rue, 
quelque ouvrier au marteau, quelque marchand de fer ou 
apprenti de clarinette, briser le tympan de cinquante familles 
du voisinage. 

L’autre aile doit contenir le caravansérail, avec ses salles de bain 
et de relations des étrangers, afin qu'elles n'encombrent pas le 
centre du palais et ne gènent pas les relations domestiques de la 
Phalange. Cette précaution d'isoler les étrangers et concentrer 
leurs réunions dans l'une des aies sera très importante dans la 
Phalange d'essai, où les curieux afflueront par milliers, et donne- 
ront À eux seuls un bénéfice que je ne puis eftimer au-dessous 
de zo millions. * 


fondera partout 


Fonllions communes 

Le Phalanstère doit contenir, outre les appartements individuels, 

beaucoup de salles de reiations publiques : on les nommera Séris- 
tères ou lieux de réunion et dévelnppement des Séries. 

Ces salles ne ressemblent en rien à nos salles publiques, où les 

relations s'opèrent sans graduations. Une Série w’admet point 
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cette confusion. Elle à toujours ses 3, 4 où 5 divisions, 
vicinalement 3 localités, ou 4 ou ee nent 
analogues aux fonétions des officiers et des sociétaires. Aussi 
chaque Séristère est-il, pour l'ordinaire, composé de ; salles prin- 
piles + une pour les groupes de contre, 2 pour les alles 


En outre, les 3 salles de Sériétère doivent avoir des cabinets 
adhérents pour les groupes et comités de Série; par exemple dans 
le Séristère de banquet ou salle à manger, il faut d'abord 6 salles 
fort inégales : 

1 d’aile asc. pour la 1'e classe, environ ........, 150 
2 de centre pour la 29 classe .......,.......... 400 
3 dalle des. pour la 39,.....,......._....,..., 


genre." 

Des étables, greniers et magasins doivent étre placés, s'il se 
peut vis-à-vis l'édifice. L'intervalle situé entre le Palais et les 
étables servira de cour d'honneur ou place de manœuvre qui doit 
être vaste, Pour donner sur ces dimensions un plan approximatif, 
l'estime que le front du Phalanétère peut étre fixé à Goo toises de 
Paris, dont 500 pour le centre et la cour de parade, et 150 pour 
chacunc des deux ailes et des côtés joignant le centre. « 


Jardins du Palais 
Derrière le centre du Palais, les fronts latéraux des deux ailes 
cevront se prolonger pour ménager et enclore une grande cour 
c’hiver, formant jardin et promenade cmplantée de vépétaux 
résineux ct verts en toute saison. Cette promenade ne peut être 
placée qu’en cour fermée, et ne doit pas découvrir la Campagne. 
(La Phalange n'a pas besoin de promenades d'été, on verra au 
chapitre 9 que tout le canton <#t promenade.) 
Pour ue pas donner au Palais un front trop étendu, des dévelop- 
pements et prolongements qui ralentiraient les relations, il convien- 
dra (dans une grande Phalange de depré 7 au X) de redoubler les 
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corps de bâtiments en ailes et centre, et laisser dans l'intervalle 
des corps parallèles contigus un espace vacant de 15 à 20 toises au 
moins, qui formera des cours metal en 
corridors sur colonnes à niveau du 1° étage, avec vitrage fermé, 
et chauffé selon l'usage de l’Harmonie. * 
Cirealations limatisies 
Les rues sont une méthode de communication interne 
qui suffirait seule à faire i les palais et les belles villes de 
civilisation. Quiconque aura vu les rues galeries d’une Phalange, 
envisagera le plus beau palais civilisé comme un lieu d’exil, un 
manoit d'idiots qui, en 3.000 ans d'études su l'eschltefiure, n'ont 
pas cucorc appris à se loger sainement ct commodément. * 
Notre maladresse en ce genre est à tel point, que les Rois mêmes, 
fermée, n’ont souvent 
pas ua porche pour monter à l'abri de la pluie. - On ne connaît, 
un ni la 
partie. es agnémente masaécicie ct jou ei Haxmnnts 
Le para des DORE à 
Un Harmonien des plus misérables, un homme qui n’a ni sou 
ni maille, monte en voiture dans un porche bien chaufié et fermé; 
il communique du palais aux étables par des souterrains parés et 
sablés; il va de son logement aux salles publiques et aux axeliers, 
par des rues galeries qui sont chauffées en hiver et ventilées en été. 
On peur, en Harmonie, parcourir en janvier les ateliers, étables, 
magasins, salles de bal, de « banquet », d’assembiée, etc. sans 
savoir s’il pleut ou vente, s’il fait chaud ou froid, + 
La rue-galrrit 


La rue-palerie ou Périfigle contimn eft placée au 1*° étage. Elle 
ne peut pas s'adapter au rez-de-chaussée, qu'il faut percer en 


divers points par des arcades à voitures. + 
Les rues-galeries d’une Phalange ne prennent pas jour des deux 
pro es sont adhérentes à chacun des corps de logis; tous ces 


corps sont à double file de chambres, dont une file prend jour sur 
la smpagne et unc autre sut la rue-galerie. Celle-ci doit donc 
avoir toute La hauteur des trois étages qui, d'un côté, prennent 
jour sur nd 
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Les portes d'entrée de tous les appartements des 14, 20, 
3° étages, sont sur Li rue-galerie, avec des escaliers placés d'es- 
pace en espace, pour monter aux 2° et 3° étages. 


Théorie de l'Unisf wniverselle où Traité de l'Association flique 
cols \, Paris, 1822, cité d' Le Cire VE S 
Ppeñ: par Fourier, recueil de morceaux choisis de l'auteur, Librai. 
ra Paris, 1849. (Tome I, pages 176-184, 255-259, 


1. La dép ps celui qui figure dans les œuvies complètes (1841- 
rremghs Fe second «ft celui sous LL Det en vecgu 5 ROLE den or 
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Victor Considérant 
1808-1893 


ns 


Polytechaicien, ingénieur de l'armée, êl quitta ces fonfions en 1857 po 
se consacrer aux idées de Fourier et à leur diffusion. À la mort de Fourier, 
il devint le chef du mensemint phalanfiries ct dreiieur de 00 orgue, LÉ 


Dans ses nombreux ouvr. 

— La destinée sociale, ob 

— Manifeñte de l'École sociétaire, 184, 

— Exposition du Système phalanstérien de Fourier, 1447, 

— Principe du Socialisme, r#47, 
der théories de Fourier sont exposées saus sne forme plus claire et plur 
synthétique que dans les livres du fondateur lni-mênre. 

Cela eff particulièrement vrai ce qui concrrne l'organisation de 
l'Établissément humain auquel Considérant ronsacra la Description du 
Phalanétère, 1440. Considérant devait tenter lui-même des 
phalanfiériennes, qui toutes furent voufes à l'échec. La plus célèbre fut la 
colonie de la Réunion, gw'i/ fonda près de Dallas, lors de son exil aux 
États-Unis, après sa participation à la tentative insurrettionnelle de 1 #49. 


DU CHAOS À L'ORDRE 


1. AUJOURD'HUI 


L'ARCHITECTURE écrit l’histoire. 

Voulez-vous connaitre et apprécier la civilisation dans laquelle 
nous vivons ? Montez sur le clocher du village ou sur les hautes 
Tours de Notre-Dame. 
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Cluses arcbitelural 

D'abord, c'eft un speétacle de désordre qui va frapper vos 
yeux :. 

Ce sont des murs se dépassent, s’entrechoquent, se mêlent, 

se heurtent sous e formes bizarres: des toitures de toutes 


Ré irirartont parer faucon à des pignons nus, 
froids, enfumés, percés de quelques rares ouvertures grillées; des 
clôtures qui s'enchevétrent; des conétruftions de tout âge et de 
toute façon, qui se masquent et se privent les unes les autres d'air, 
de vue et de lumière, C'eft un combat désordonné, une effroyable 
mêlée architefturale. 

Les grandes villes, et Paris surtout, sont de triftes speétacles à 
voir ainsi, pour quiconque a l’idéc de l’ordre et de l'harmonie, pour 
quiconque pense à l'anarchie sociale que traduit en relief, avec une 
hideuse fidélité cet amas informe, ce fouillis de maisons recou- 
vertes de combles, armés de leurs garnitures métalliques, de leurs 
girouettes rouillées, de leurs innombrables cheminées, qui dessinent 
cncore mieux l’incohérence sociale, le Morcellement d’où ce chaos 
architcétural eft sorti. * 

Voyez comme l'homme eft logé dans la capitale du monde 
civilisé! 

Surpopulstion 

Il y a dans ce Paris un million d'hommes, de femmes, et de 
malheureux enfants, entassés dans un cercle étroit où les maisons 
se heurtent et se pressent, exhaussant et superposant leurs sis 
étages écrasés; puis, six cent mille de ces habitants vivent sans air 
ni lumière, sur des cours sombres, profondes, visqueuses, dans des 
caves humides, dans des greniers ouverts à la pluie, aux vents, aux 
rats, aux inseétes. + Et depuis le bas jusques en haut, de la cave aux 
plombs, tout eft délabrement, méphitisme, immondicité, et 
misère. * 

« L'homme n'eff pas logé » 

Dans nos villes, des masures délabrées, noires, hideuses, méphi- 
tiques* se trainent autour des monuments que la Civilisation a 
scmés çà ct là, comme on voit, dans un jardin ral tenu des lima- 
çons à la bave impure ramper sur la tige d’un lilas en fleur, — 
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L'accouplement du luxe et de la misère : c’eft le complément du 


La Civilisation à de rares palais, et des myriades de taudi 
comme elle a des haillons pour les masses, et des habits d’or et dé 
soie pour ses favoris peu nombreux. À côté de la livrée brodée d'un 
agioteur, elle étale la bure de ses prolétaires et les plaies de se84ù 
pauvres, Si elle élève er entretient à frais un somptueux 
CL 
elle fait entendre, au milieu des rues et des places publiques, les M 
chants de misère de ses aveugles, les lamentables complaintes de 
ses mendiants. Puis, ici et là, elle ne sait crécr qu'égoïsme et immo- M 
ralité, car la misère er l'opulence ont toutes deux leur immo ° 
et leur égoisme. 

Oh, non, non! dans nos villages, dans nos villes, dans nos 
grandes capitales, l'homme n’eft me, : — cas j'appelle à 
l’homme aussi bien le chifonier qui butine la nuit, sa lanterne à la 
main, et cherche sa vie dans le tas d’ordures qu'il remue avec un £ 
crochet : aussi bien lui et ses nombreux frères en misère que les 4 
hommes de la bourse et des châteaux. — Et j'appelle logement de 
l'homme une habitation saine, propre, élégante et en 
tous points confortable.» 


U, DEMAIN : LE PHALANSTÈRE 


Les relations sociétaires i donc à l’architeéture des condi- 
tions tout autres que celles de la vie civilisée, Ce n’est plus À bâtir le 
taudis du prolétaire, la maison du bourgeois, l'hôtel de l’agioteur 
ou du marquis. C’eft le Palais où l'HOMME dbit loger. Il faut le 
construire avec art, ensemble ct prévoyance; il faut qu'il renferme 
des appartements somptueux ct des chambres modestes, pour que 
chacun puisse s’y caser suivant ses goûts et sa fortune; — puis il y 
faut diétribuer des areliers pour tous les travaux, des salles pout 
toutes les fonétions d'induftries ou de plaisir. 

Et d’abord jetons un coup d'œil à vol d'oiseau sur l’ensemble 
des dispositions architecturales résultant des grandes conditions 
du programme sociétaire; nous voici planant sur unc campagne 
phalanétérienne; regardons : 
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Ah! Ce n'est plus la confusion de toutes choses; l’odieux péle- 
mêle de la ville et de la bourgade civilisée; l'incohérent agglomé- 
rat de tous les éléments de la vie civile, de la vie agricole, de la vie 
industrielle; la juxtaposition monftrueuse et désordonnée des 
habitacles de l’homme et des animaux, des fabriques, des écuries, 
des étables; la promiscuité des choses, des gens, des bêtes et des 
la Création à retenti 
suz le Chaos; et l'Ordre s'est fait. 

Les éléments confondus dans le Chaos se sont és et ras- 
semblés par genres ct par espèces au commandement de la Parole, 
Avec la Séparation, la Diftinétion de l'Ordre, ont surgi la vie, 
l'économie et la beauté, toutes les harmonies de la vic, toutes ses 

aificences. 


Tag 
L'unité d'habitation 


Contemplons le panorama qui se développe sous nos yeux. Un 
splendide palais s'élève du sein des jardins, des parterres er des 
pelouses ombragées, comme une ile marmorienne baignant dans 
un océan de verdure. C'est le séjour royal d'une population régé- 
nérée. 

Devant le Palais s'étend un vaste carrousel. C'est la cour d’hon- 
neur, le champ de rassemblement des légions industrielles, le 
point de départ et d'arrivée des cohortes aëétives, la place des 
parades, des grandes hymnes colleftives, des revues et des 
manœuvres. 

La route magistrale qui sillonne au loin la campagne de ses 
quadreples rangées d'arbres somptueux, bordée de massifs d'ar- 
buftes et de Reurs, arrive, en longeant les deux ailes avancées du 
Phalanétère, sur la cour d’honneur, qu’elle sépare des bâtiments 
industriels et des conétruétions rurales, développées du côté des 
grandes cultures. 

D'un côté, le Palais de la population; au centre le chef-lieu du 
mouvement, la grande place des manœuvres; de l’autre côté, la 
ville induétrielle, les abris des récoltes, les toits proteéteurs des 
machines et des animaux, qui secondent l’homme dans la conquête 
de la terre. 
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Au premier rang de la ville induétrielle, une ligne de fabriques, 
de grands ateliers, de magasins, de greniers de réserve, dresse ses 
murs en face du Phalanfière. Les moteurs ct les grandes machines 
y déploient leurs forces, broicnt, assouplissent ou transforment les 
matières premières sous leurs organes métalliques, et exécutent 
pour le compte de la Phalange mille opérations merveilleuses. 
C'est l'arsenal des créations aëbves et vivantes de l'intelligence 
humaine, l'arche où sont rassemblées les espèces indufrielles ajou- 
tées par la puissance créatrice de l'homme aux espèces végétales 
et aux espèces animales, ces machines de l'invention du premier 
Créateur. Là tous les éléments domptés, tous les fluides gouver- 
nés, toutes les forces myftérieuses asservies, toutes les puis- 
sances de la nature vaincues, tous les dieux de l'Ancien Olympe 
soumis à la volonté du Dieu de la terre, obéissent à sa voix, servi- 

teurs dociles, et proclament son règne. 
L'établissement agricels 
La ligne des grandes conftruétions industrielles s'ouvre au centre, 
pour la vue et laisse, du Phalanétère, les regards plonger 
dans l'établissement agricole, et s'échapper par dessus ses toits 
abaissés, aux verdoyantes perspeétives de la campagne et des 
horizons lointains. Au milieu du large éventail qu'ouvre aux regards 
cette trouée monumentale, l'aœal s'arrête d'abord sur une immense 
basse-cour, charmant assemblage de pièces d'eau, de ruisseaux 
courant sur le gravier, de treillis courant sur les g:z0ns de pavil- 
lons coquets, de parcs ombragés, de volières à vastes comparti- 
ments groupées sur la tour élancée du colombier, qui s'élève comme 
un fastueux obélisque au point de centre des conftruétions agri- 
coles. Les toits ru$tiques de la literie, de la glacière, de ia froma- 
gerie, se dégagent à droite et à gauche des massifs épars dont les 
toufles les protègent. Tout autour l'œil aperçoit les parcs aux 
charrues, aux herses luisantes, les hangars aux chariots vernissés, 
les remises des équipages champètres, aux couleurs varices et 
contrastées des séries et des groupes 1 : le regard découvre toute 
cette artillerie de l’agriculture, plus brillante que les arsenaux 


1. Cf. cupra, in Foutier, 
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montrés avec tant d’orgueil par les fonderies militaires de l’Angle- 
terre et de la France. 

Les parcs, les hangars, les remises, les ateliers de ferronnerie et 
de charronage, les cours de service sont, à leur tour, encadrés dans 
les étables et les écuries royales où logent, par escadrons, classés 
et divisés d’après leurs espèces, leurs titres de valeurs et de sang, 
les races chevalines et bovines qu’entretient la Phalange. L'air et 
l'eau, savamment ménagés et conduits à l'intérieur et à l'extérieur 
circulent dans ces masses de conétruétions, coupées d'arbres, de 
communications combinées et de cours de service. La lurnière les 
baigne et les pénètre, et avec l'eau, l'air, la lumière et les soins 
orgueilleux et jaloux des légions ardentes à qui l'entretien en est 
dévolu, la propreté, la salubrité, la vie dans tout son épanouissement 
ct son luxe. Autour des conftruétions rurales, et s'engageant dans 
la campagne, comme des fonts avancés, les bergeries et les parcs 
aux meules de graminées et de fourrages. 

Voilà l’ensemblel 

Étudions de plus près maintenant des dispositions générales 
du Palais d'habitation, du Phalanitère proprement dit.» 


Caraëèrer de l'habitation 


de mon dessin ! es celle qui dérive du plan 
de Fourier, Elle remplit parfaitement toutes les convenances socié- 
taires, tous les avantages de commodité, salubrité et sûreté. Il est 
inutile de dire que certe forme n'a rien d’absolu. Les configurations 
du terrain ct mille exigences diverses la développent et la modi- 
fient. Les Façades, Le style et les détails offrent, dans chaque Pha- 
lanstère, des variétés infinies. « 

Nous avons devant nous, en regardant le Phalanstère, le corps 
central, au milieu duquel s'élève la Tour d'ordre; les deux alles 
qui, tombant t sur le centre, forment la grande 
cour d'honneur, où s’exécutent les parades et manœuvres indus- 
triclles. Puis les deux ailerons revenant en bords de fer-à-cheval, 
dessinent la grande route qui borde la cour d'honneur et s'étend, 
le long du front de bandière du Phalanstère, entre cet édiñce et les 
bäâtiments industriels et ruraux postés en avant. 


1. Considérant a tracé une perspeétive du phalanttère. 
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Les corps du bâtiment sont redoublés : le Phalanétère se replie 


sur lui-même, pour éviter une trop grande étendue de front, un 


éloignement trop considérable des ailes et du centre, pour fivo- 


riser, enfin, l’aftivité des relations en les concentrant. 
Clasrwement des fontlions 
Les ateliers bruyants, les écoles criardes sont rejetées dans une 


cour d'extrémité, au bout d’un des ailerons ; le bruit s’absorbe dans. 


cette cour de tapage. L'on évite ainsi ces insupportables fracas de 
toute nature répandus au hasard dans tous les quartiers des villes 
civilisées, où l'enaclume du forgeron, le marteau du ferblantier, 
le flageolet, la clarinette, le cor de chasse conspirent contre les 
oreilles publiques avec les grincements du violon, le tintamarre 
des voitures, et tous ces charivaris discordants, cassants, déchi- 
rants Où assourdissants qui font, de presque tous les appartements 
des grandes villes, de véritables enfers, enfin et par-dessus tout 
avec le féroce, l’inévitable, l'indomptable piano! 

À l’aileron de l'autre extrémité, se trouve le caravansérail où 
hôtellerie affeébée aux étrangers, Cette disposition a pour but d'évi- 
ter les encombrements dans le centre d’aétivité. 

Les grandes salles de relations générales pour la Régence, la 
Bourse, les réceptions, les banquets, les bals, les concerts, etc. 
sont situés au centre du Palais, aux environs de la Tour d'Ordre. 
Les ateliers, les appartements de dimensions ct de prix variés, se 
répartissent dans tout le développement des bâtiments. — Les 
ateliers se trouvent en général au rez-de-chaussée, comme il 
convient évidemment. Plusieurs pourtant, comme ceux de cou- 
ture, de broderies et autres de genre délicats, peuvent monter au 
premier étage. 

I ct sensible que le centre du Palais en sera la partie la plus 
somptueuse : aussi les appartements chers, très richement ornés et 
princièrement établis, bardent-ils le grand jardin d'hiver, fermé, 
derrière la Tour d'Ordre, par les replis carrés du corps redoublant. 
Les appartements plus modestes s'échelonnent dans les ailes et les 
ælerons, 

Contre La ségrégation 

Toutefois, l'Harmonie, sans viser à une égalité contraire à tout 
ordre naturel et social, opère toujours la fusion des classes et le 
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mélange des inégalités, Pour cela faire, on réserve, dans cette 
disposition générale, un engremage qui empêche et prévient jusqu'au 
moindre germe de déconsidération d’un quartier : on introduit 
dans le centre et aux alentours, des logements de prix 

on en reporte de plus chers sur les extrémités. — D'ailleurs, les 
vatiétés de goût, d’humeurs et de caraétères dispersent encore les 
difiérentes classes de fortune dans tous les corps de bâtiment du 
Phalanâtère, et l’on n'y voit pas un faubourg Saint-Marceau à 
côté d'un faubourg Saint-Germain, 


Espaces verts intérieurs 


Les grands espaces laissés entre les bâtiments forment des cours 
plantées, rafraîchies par des bassins et affe£kées à différents services. 
Elles sont ornées de plates-bandes et de parterres intérieurs, Les 
Statues y foisonnent et s’y détachent en blanc de marbre sur des 
inassifs de verdure, 

Dans le grand carré central s'étale le jardin_d’hiver, planté 
d'arbres verts et tésincux, afin qu'en toute saisop on s’y puisse 
récréer les yeux. Tout alentour cireulent uñ ou deux étages de 
serres précieuses, dont om-péut combiner !’ nent avec celui 
des grandes galeries et des salles de bains. — C'efkle jardinle plus 
riche, le plus luxueux de tous les jardins = 
une promenade élégante, abritée vieillards et les 
convalescemis se plaisent à respirer l'air et ke soleil. * 


La rue-galerie 
Toutes les pièces de la construétion harmonienne, appartements 
et ateliers, et tous les corps de bâtiments sont reliés entre eux pas 
une RUE-GALERIE qui les embrasse, circule autour de l'édifice et 
l'enveloppe tout entier. Cette cirrum-galerie est double : au rez-de- 
chaussée, elle e$t formée par des arcades qui s'étendent parallèle. 
ment au bâtiment comme au Palais-Royal; sur ces arcades, au- 
dessus du plafond de la galerie inférieure, s'élève celle du premier 
étage. Cette dernière monte jusqu'au sommet de l'édifice et prend 
jout par de hautes et longues fenêtres, auquel cas les appartements 
des étages supérieurs s'ouvrent sur elles; ou bien elle s'arrête et 
forme terrasse pour l'étage supérieur. 
Jautile de dite que ces galeries sont vitrées, ventilées et rafrai- 
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chies en été, chauffées en hiver, toujours abondamment 
d'air et agréablement tempérées. 

La rue-galerie est certainement l’un des organes les plus car 
tériftiques de l’architefture sociétaire. La rue-galerie d'un Phalangs 
tère de haute Harmonie eét an moins aussi large et aussi somptu 
que la galerie du Louvre. Elle sert pour les grands repas et lei 
réunions extraordinaires. Perées de fleurs cornme les plus belles 
serres, décorées des plus riches produits des arts et de l'induftrie 
kes galeries et les salons des Phalanstères ouvrent aux artiftes 
d’Harmonie d’admirables expositions permanentes. Il e$t proba 
que, souvent, elles seront construites entièrement en verre. 

IL faut se figurer cette élégante galerie courant tout autour des 
corps de bâtiments, des jardins intéricurs, ct des cours du Pha« 
lanStère; tantôt en dehors, tantôt en dedans du palais, tantôt 
s'élargissant pour former une large rotonde, un atrium inondé de 
jour; projetant au travers des cours, ses couloirs sur colonnes ou: 
de légers ponts suspendus, pour réunir deux faces parallèles de 4 
l'édifice; s'embranchant enfin, aux grands escaliers blancs et: 
s'ouvrant partout des communications larges et tueuses. :: 

Cette ic’ qui relie toutes les parties du tout; qui établit les. 
rapports du centre aux extrémités, c'est le canal par où circule la. 4 
vie dans le grand corps phalanstérien, c'est l'artère magistrale qui, 
du cœur, porte le dans toutes les veines; c’eft, en même teraps, 
le symbole et l'expression architeéturale du haut ralliement social. 
et dr passionnelle de la Phalange, dans cette grande 
conftruétion unitaire dont chaque pièce à un sens spécial, dont 
chaque détail exprime une pensée particulière, répond à une 
convenance et se coutdonne à l'ensemble; — et dont l’ensemble 
reproduit, complète, visible et corporisée, ia loi suprême de 
l'Association, la pensée intégrale d'harmonie. : 

Quand on aurait habité un Phalanéière, où une population de 
2.000 personnes peut se livrer à toutcs ses relations civiles ou | 
industrielles, aller à ses fonétions, voir son monde, circuler des 
ateliers aux appartements, des appartements aux salles de bal et de 
speétacle, vaquer à ses afaires et à ses plaisirs, à l'abri de toute 
intempéric, de toute utjure de l'air, de toute variation atmosphé- 
rique; quand on aurait vécu deux jours dans ce milieu royal, qui 
pourrait supporter les villes ct les villages civilsés, avec leurs 
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boues, leurs immondices ?° Quelle économie de dépenses, d'ennuis, 
et d'incommodités, de rhumes, de maladies de toute espèce, obte- 
nus par une éeulc disposition d’architeéture sociétaire l° 

La tour 


Au point central du Palais se dresse et domine la Tour d'Otdre. 
C'e& là que sont réunis l’observatoire, le carillon, le télégraphe, 
l'horloge, les pigeons de correspondance, la vigie de nuit; c'est 
que flotte au vent le drapeau de la Phalange. — La Tour d'Ordre est 
le centre de direélion et de mouvement des opérations industrielles 
du canton; elle commande les manœuvres avec ses pavillons, ses 
signaux, ses lunettes et ses porte-voix, comme un général d'armée 
placé sur un haut mamelon. 

Le temple et le théâtre s'élèvent à droite et à gauche du Palais, 
dans les deux rentrants formés par la saillie des ailerons, entre le 
corps du Phalanstère et les jardins dont les terrasses l'enveloppent, 
et du sein desquels il émerge.* 

Collefivisation du quotidien 

On s'abonne avec la Phalange pour le logement comme pour la 
nourriture, soit que l'on prenne un appartement garni, soit que 
l'on se mette dans ses meubles. Plus de ces embarras, de ces notm- 
breux ennuis de ménage, attachés à l'insipide système domestique 
de la famille! On peut, à la rigueur, n'avoir en propriété que ses 
habits et ses chaussures, et se fournir de linge et de tout le reste, 
par abonnement.» 

Le Sériftère! des cuisines, muni de ses grands fours, de ses 
ustensiles, de ses mécaniques abrégeant l'ouvrage, de ses fonraines 
à ramifications hydrophores, pavoisé de batteries étincelantes, se 
développe à la fois sur des cours intérieures de service, et du 
côté de la campagne. Ses magasins d’arrivage, de dépôt et de 
conserve, ct les salles de l'office, sont à proximité. 

Les tables et les buffets, chargés dans ces salles basses, pris et 
élevés, aux heures des repas, par des machines, sont apportés tout 
servis dans les salles de banquet, qui règnent à l'étage supérieur et 
dont les planchers sont pourvus d'un équipage de trappes, desti- 


1. CÉ. supra, in Fourier. 
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nées à donner aux grandes opéritions du service unitaire la rapis 
dité prestigieuse des changements à vue d'un opéra féérique. # 
Ces mécanismes ingénieux, que la civilisation emploie çà et" 
pour faire quelques jouissances à ses oisifs, l'Harmonie trouve soft 
économie À les prodiguer pour faire des jouissances sans no! 
à tout son peuple. 


La chaleur perdue du Séristère des cuisines, cf employée. à 
chauffer les serres, les bains, etc. Quelques calorifères suffisent 


syétème de tuyaux de communication, armés de robinets au moyen ? 
desquels on varie et gradue à volonté la température, en tous 
lieux, du Palais sociétaire. Un syétème de tuyaux intérieurs et 
concentriques à ceux des calorifères, porte en mème temps de 
l'eau chaude dans les Sériftères où elle est nécessaire et dans tous 
les appartements. Il exifte un service analogue pour la distribution 
de l'eau froide, On conçoit facilement combien ces dispositions W 
d'ensemble sont favorables à la propreté générale, combien elles 

font circuler de confort et contribuent à dépouiller le service M 
domestique de ce qu’il a de sale, de répugnant, de hideux souvent, 
dans les doux ménages de la Civilisation morale et perfeétibilisée. 


Diftribution de l'eau 


La même pensée unitaire préside au dispositif de tous les ser- 
vices. Ainsi, c’est par un mode analogue que des bassins supérieurs, * 
placés dans les combles, recevront les eaux du ciel ou alimentés 
par des corps de pompes, fournissent des ramifications de boyaux 
divergents d'où l’eau, projetée avec la force de compression dne à # 
sa hauteur, entretient pendant les chaleurs de l'été, dans les 
atriums, les salles, et les grands escaliers, des fontaines jaillissantes, 
des cascatelles aux bassins blancs et de hardis jets d'eau dans les 
jardins et les cours. Les boyaux mobiles sont employés au service 
journalier de l’arrosage des abords du Phalanfière; ils servent 
aussi à laver les voitures, les façades, et surtout, à ôter toute chance 
à l'incendie.” 
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Édleirage 
L'éclairage général, intérieur et extérieur, eft aussi réglé dans la 
sur la même idée unitaire. Personne n'ignore que la 
plupart des grandes cités et des établissements publics sont éclairés 
par ce procédé, — Les réfraéteurs lenticulaires et les réfleéteurs 

unitaire de la lumière, qui multipliera sa puissance 
convenablement les ressources de la catoptrique et de la dioptrique. 


IILL CONCLUSIONS ÉCONOMIQUES 
ET PHILOSOPHIQUES 


C'est donc délire et folie que de se proposer la solution de ce 
problème : fromver les solutions architetlurales les Plus convencbles aux 
besoins de La vie individuelle «t sociale, et conffituer, d'après les exigences 
de ces conditions, l type de l'habitation d'ime tion de 1.800 per- 
ronnes, — population qui correspond à l'unité d'exploitation du sol, et 
qui conffitue la Commune rurale, c'eit-à-dire l'alvéole élémentaire de la 
grande ruche sociais. 


Ls modèle-paquebos 
Quoi donc! C'est folie et délire, celal Et vous dites : cela est 
inoul, extravagant, érrélisable + alors que vous avez sous les yeux, 
et à vous les crever encore! des construétions logeant dix-buir cents 
hommes, et non pas fondées en terre ferme, sur roc, mais bien 
mobiles, mais flant sur l'océan dix nœuds à l'heure et transportant 
leurs habitants de Toulon au Cap, du Cap à Calcutta, de Calcutta 
au Brésil et au Cunadat des conâruélions de mille huit cents habi- 
tants qui narguent les vents des grandes mers ct Les ouragans des 
tropiques, de braves et dignes vaisseaux de ligne, ma foi,‘ hauts 
de mâture et carrés de voiiure! + 
Était-il donc plus facile de loger mille huit cents hommes au 
milieu de l'océan, à 6co lieues de route côte, de construire des 
forteresses flottantes, que de loger dans une construction unitaire, 
dix huit cents bons paysans en pleine Champagne ou bien en terre 
de Beauce ?° 
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L'Académie s' chaque année À trouver des sujets de” 
concours pour les élèves de l’école d’architeéture, et elle n’a pas & 
l'idée de proposer celui-là! C'e&t pourtant une conception pli 
féconde, une idée plus haute de mille coudées que toutes les 
qu'ici D 
C'était là, d'ailleurs, la tâche sociale réservée à l'Art dans 14 
carrière du progrès social. — Qu'un architeéte, en effct, laissant 18 
quart de rond, a soudre 


dhrihe Ler-maltlheer de roûlms de vmtlratilet Le minor pété ‘N 
fa nalure : 
brel hie hip vu onu dé 
l'option suivante : 
À. Ou sme maison isolée pour chaque famille ; 


B. Ou mn édifice smitaire pour la réunion de familles composent la Ÿ 
communs 

L'économie, l’aisance, la facilité des relations et des services, les 
agréments de toute nature, toutes les convenances matérielles, 
sociales et artistiques militaient pour le second système. ; 

Dès lors, optant pour l’architeétonique sociétaire, l'artiste était 
sur la voie du calcul des Deftinées; il découvrait de proche en M 
proche, en cherchant les bases de son projet, toutes les conditions 4 
de la vie sociétaire, qui ne sont autre chose que les déduétions 
haturelles et pratiques des besoins, des goûts et des penchants 
naüfs de l'homme. Et c'est ainsi qu’en spéculaut sur l’architetio- 
nique la mieux adaptée à la nature humaine, on eût nécessaire- 
ment rencontré la forme sociale la mieux adaptée à cette même 
nature. 

Toutes ces queftions se tiennent, On ne peut résoudre les unes 
sans déterminer en mème temps la solution des autres.* 

Demandez-vous s'il serait plus économique et plus sage, pour 
loger une population qui devra s'élever à dix huit cents ou deux 
mille personnes, de conétruire un grand édifice unitaire, ou de 
bâtir trois cents cinquante à quatre cents petites maisons isolées et 
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civilisées, trois cent cinquante masures morales et philoso- 
phiques ?+ 

Ajoutez encore les murs de clôture exigés, dans le régime mor- 
celé, pour enfermer les maisons, les jardins et les cours; pensez* 
que vous épargnez quatre cents cuisines, quatre cents salles à 
tanger, quatre cents greniers, quatre cents caves, quatre cents 
étables, quatre cents granges.* Réduétion analogue sur une foule 
de pièces et d'ateliers épars aujourd’hui dans la bourgade. — Indé- 
pendamment de l’économie de place et de construétion, ajoutez 
celle de deux ou trois milliers de portes, de fenêtres, de baies, avec 
leurs chassis, leurs boiseries et leurs ferrements; pensez à l’entre- 
tien ruincux que chacune de ces maisons nécessite par année, au 
peu de durée de ces construétions étriquées, aux rema- 
niements qu'on leur fait subir incessamment. Multi la dépense 
de chaque maison par leur nombre, et vous serez À même de pro- 


noncerls 


Descriptios du Phalanfière +t senuidéralions sociales sur l'architefionique 
“pv Here Eupién : 2* édition, 1848. (Pages 39-40, 47-48, ÉA 80, 
Bs-84, 88-89 
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Etienne Cabet 
1788-1856 


Cabet, dont Marx jait l'inventeur du « communisme 


Atopique 2 

La vision d'un socialisme étatique dans le Voyage en Icafi 
(180) dont il affirmait, l'année de sa mort, qu « «eff en réalité ne 
description de j' 


autres villes. 1. alpes grandes ram 
adwiniftrative et centralisatrice de Napollon, et une idéalisation de 
Paris. Cependan:, Icara symbolise bien davantage les idtes progressifles 
de l'époque. Elle #$f au premier chuf une conséquence de la révolution indus- 
trielle® dont découlent les princines de ratianalisation, d'hygiène, de élas- 
sement ; et elle doit Âtre rapprochés des modèles d'Owen® (dont Cabet 
avait d'ailleurs subi l'influence en Angleterre), de Tourier, de Considi- 


rant, Comme chez ces auteurs, l'idét d'efficacité +! de rendement joue un à 
rôle important, et plus qu'un césarisme inconscient, c'eff elle qui juflifie Ÿ 


la sévérité des syflèmes de contrainte et de répression proposés par Cabet. 
Celui-ci passa les dernières années de sa vie aux 

de réaliser, avec dts émigrés suropéens, des 

conffruites sur le modèle de son lcarte. 


comminaulés cormmrnifles 


1. Une Colenir icarienne aux Étuts-Unis, Paris, 1816. 

3. « Oui, ta machine porte dans son ventre mille petites révolutions et la 
grande révolution sociale et pre * ge en carie, 7€ édition, p. 469. 

4. Par ic rôle accordé à l'éducation et EM 2-ras du travail indutriel. 
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L'ICARIE 


1, DESCRIPTION D'ICARA, CAPITALE D'ICARIE 


Régalarité et gtométrisme 

— Voyez!1, la ville presque circulaire, eft partagée en deux 
parties à peu près égales par le Tafr (ou le Maeilueux) dont le 
cours à été redressé et enfermé entre deux murs en ligne presque 
droite, et dont le lit a été creusé pour recevoir les vaisseaux arri- 
vant par la mer. 

Voilà le port, et les bassins, les magasins qui forment presque 
une ville entière! 

Vous voyez qu’au milicu de la ville, la rivière se divise en deux 
bras, qui s'éloignent, se rapprochent et se réunissent à nouveau 
dans ia direétion primitive, de manière à former une ile circulaire 
assez vañc. 

Cette ile est une place, la place centrale, plantée d'arbres, au 
milieu de laquelle s'élève un palais enfermant un vafte et superbe 
jardin élevé en terrasse, du centre duquel s'élance une immense 
colonne surmontée d'une $tstue colossale qui domine tous les 
édifices. De chaque côté de la rivière, vous apercevez un large 
quai bordé de monuments publics. 

Autour de cette place centrale et Join d'elle, vous pouvez 
remarquer deux cercles d’autres places, l’un de vingt et l'autre de 
quarante, presque également éloignées les unes des autres et dis- 
persées dans toute la ville. 

Voyez les rues toutes droites et larges! En voilà cinquante 
grandes qui traversent la ville parallèlement à la rivière, et cinquante 
qui la traversent perpendiculairement. Les autres sont plus on 


4. Le récit qui conftitue le l’epuge rapporte de nombreux dialogues, ba 
celui-ci rft un exemple : l'auteur supposé, Lord William Carrsdall 
à la première personne, Ailleurs, il cite les lettres qu'il écrit d’icarie : c'eft : 
lune del elles que sont empruntés, plus loin, les passages concernant la # ville- 
le » 
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moins longues. Celles que vous voyez pointées en noir, et qui 
joignent ensemble les places, sont plantés d'arbres comme 
boulevards de Paris. Les dix grandes rouges sont des rus de fer ; 
toutes les jaunes sont des rues & ormitres artificielles et les bleues 
sont des rues à ranawx 1. 

— Et qu'eft-ce, lui demandai-je, que toutes ces larges et longues 
bandes roses que j'aperçois partout entre les maisons de deux 
rues ? 

— Ce sont les jardins qui se trouvent sur le derrière de ces 
maisons. Je vous les montrerai tout à l'heure, . 

Der quartiers. 

Mais, voyez d’abord ces masses distinguées per de légères 
teintes de toutes les couleurs qui comprennent toute la ville, Il y 
en à soixante; ce sont soixante gmerfiers (Ou communes), tous à peu 
près épaux, et représentant chacun l'étendue et la population d’une 
ville communale ordinaire, 

Chaque quartier porte le nom d'une des soixante principales 
villes du monde ancien et moderne, et présente dans ses monu- 
ments et ses maisons l’architeéture d’une des principales soixante 
nations. Vous trouverez donc les quartiers de Pékin, Jérusalem, 
et Constantinople comme ceux de Rome, Paris et Londres; en 
sorte qu'Icara eft réellement l’abrégé de l'univers terrestre, 

.… #8 élassts 

Voyons le plan d'un de ces ers ! Tout ce qui eft peint eft 
édifice public. Voici l’école, Phospice, le temple! Les rouges sont 


de grands ateliers, les jaunes sont de grands magasins, les bleus : 


sont les lieux d’assemblées, les violets sont les monuments. 
Remarquez que tous ces édifices publics sont tellement diswi- 
bués qu'il y en à dans toutes les rues, et que toutes les rues com- 
prennent le même nombre de maisons avec des édificés plus ou 
moins nombreux et plus ou moins vastes. 
Voici maintenant le plan d'une ru, Voyez! Seize maisons de 
chaque côté, avec un édifice public au milieu et deux autres aux 


rt. Pour l'explication de ces termes, woir p. 124-126, 
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deux extrémités. Les seize maisons sont extérieurement pareilles 
ou combinées pour former un seul bâtiment, mais aucunc rue ne 
ressemble complètement aux autres. * 

Quant au Peuple, c'est dans ses assemwblies qu'il exerce tous ses 
droits», ses éleétions, ses délibérations. + Et pour lui faciliter 
l'exercice de ces droits, le territoire eft divisé en 100 petites Pro- 
vinces, subdivisées en 1.000 Commmes à peu près égales en étendue 
et en population. * 


Pohiique et progressism 
Pour que chaque discussion soit complètement approfondie, 
la Représentation populaire et chaque assemblée communaie, 


c'est-à-dire le Peuple entier, eët divisé en 15 comités principaux, de 
confétution, d'éducation, d'agriculture, d’imduftrie, de nosrriture, de 
rétement, de logement, de flatiftique, etc. Chaque grand Comité com- 
prend donc la 14* partie de la masse des citoyens; et toute l'intel- 
ligence d'un Peuple d'hommes bien élevés et bien inétruits est 
continucllement en aétion pour découvrir et appliquer toutes les 
améliorations et tous les perfeétionnements. 

Notre organisation, politique eft donc une RÉPUBLIQUE démo- 
cratique ét même une DÉMOCRATIE presque pure. 


II. MÉTHODE DU MODÈLE 


L'idée de modile 


Tous les citoyens devant être logés de mème et ke mieux pos- 
sible sous là Communauté, la Représentation populaire décida 
qu'une magnifique récompense, avec un bwffe dans toutes les 
maisons de la République, serait décernée au nom du Peupie, à 
celui qui présenterait le plan d'une MAISON modèle le plus parfait 
sous tous les rapports. 

Et, quand tous les plans eurent été jugés dans un conrowrs 
publie, la représenration populaire adapta le plan couronné, et 
ordonna que désormais toutes les maisons de la Communauté 
seraient conftruites sur ce plan. 

Et chacun comprit qu'il en résultait cet inappréciable avan 
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tage que, toutes les portes, les fenêtres, etc., étant absolument le 
mêmes, on allait avoir la possibilité de préparer, en masses énormesi 
toutes Les pièces conétitutives d'une maison, d’une fenne, d'u 
village et d'une ville. * x: 
On obtint même les plans-modèles d’une ferm, des d 
ateliers, des hôpitaux, des écoles, etc. 
On fit de même pour l'amenblement et pour chaque espèce d 
meublis. 
Toutes les Villes communales devant être semblables sous a 


d’une Vile-modtle le plus parfait, É 
De même pour les Vifls-provinciaies, pour À: Cane de pour 


tous les wonwenés. * 


A, La ville modèle! 


Hygiène physique 

Je ne te parlerai pas des précautions prises pour la sr/brité, 
pour la libre circulation de Pair, pour la conservation de sa 
ct même pour sa purification, Dans l'intérieur de la ville, point de 
cimetières, point de manufaétures insalubres, point d’hôpitaux : 
tous ces établissements sont aux extrémités, dans des places aérées, 
près d’une eau courante ou dans la cs 

Jamais je ne pourrai t'indiquer toutes les précautions prises 
pour la propreté des rues. Que les trottoirs soient balagés er lavés 
tous les matins, ct toujours parfaitement propres, c’eft tout simple : 
mais les rucs sont tellement pavées ou conétruites que les eaux 
n'y séjournent jarnais, trouvant à chaque pas des ouvertures pour 
s'échapper dans des canaux souterrains. 

Non seulement la boue, ramassée et balayée à l’aide d'instruments 
ingénieux et commodes, disparait entrainée dans les mêmes 
canaux par les eaux des fontaines, mais tous les moyens que tu 

urrais concevoir sont employés pour qu’il se forme le moins 
de boue et de poussière que cela et possible. 


1, Ce soustitre eft dr Cahet lrisméme, 
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Cirenlation 


Vois d’abord la conétruétion des rues! Chacune a huit ormières 
tn fer où en pierre pour quatre voitures de front, dont deux 
peuvent aller dans un sens et deux dans un autre. Les ruues ne 
quirrent jamais ces ornières, et les chevaux ne quittent jamais le 
ottoir intermédiaire. Les quatre trottoirs sont pavés en pierres 
ou cailloux, et toutes les autres bandes de la rue sont pavées en 
briques. Les roues ne font ni boue ni poussière, les chevaux n'en 
font presque point, les machines n'en font pas du tout sur les 
rues- ins-de-fer. 

Remarque en outre que tous les grands ateliers et les grands 
magasins sont placés sur le bord des rues-canaux et des rues- 
chemins de fer; que les «hariofs, d'ailleurs toujours peu charpés, 
ne passent que sur ces rues; que les rues à ornières ne reçoivent 
que des omnibus, et que même la moitié des rues de la ville ne 
reçoivent ni omnibus ni chariots, mais seulement de petites vaitures 
traînées par de gros chiens, pour les diftributions journalières 
dans les familles. 

Ensuite, jamais aucune ordure n'est jetée des maisons ou des 
atcliers dans les rues; jamais on n'y transporte ni paille, ni foin, 
ni fumier, toutes les écuries et leurs magasins étant aux extrémités; 
tous les chariots et voitures ferment si hermétiquement que rien 
de ce qu'ils contiennent ne peut s'en échapper, er cous les déchar- 
gements s’opèrent avec des machines telles que rien ne salit le 
trottoir et la rue. 

Des fontaines dans chaque rue fournissent l'eau nécessaire pour 
nettoyer, pour abattre la poussière ct pour rafraichir l'air. 

Tout cf donc disposé, comme tu vois, pour que les rues 
soient naturellement propres, peu fatiguées ! et faciles à nettoyer. 

La loi (tu vas peut-être commencer par rire, mais tu fniras par 
admiret), la loi a décidé que le piéton serait en sérefé. - 


Chmatisation 
Les piétons sont protégés même contre les intempéries de 


l'air; car toutes les rues sont garnies de froffoirs, et tous ces trot- 
toirs sont couverts avec des pifres, pour garantir de la pluie sans 


1, Si, 
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priver de la lumière, et avec des toiles mobiles pour garantir de 
la chaleur. * 

On a poussé même la précaution jusqu’à conétruire, de distance 
en diftance, de chaque côté de la rue, des repasoirs couverts, sous 
lesquels s'arrêtent les omnibus, pour qu’on puisse y monter ou 
en descendre sans craindre la pluie ni la bouc. - 


Hygiène oral 


Tu ne verrais ici ni cabarets ni guinguettes, ni safér, ni eftaminets, 
ni bourse, ni maisons de jeux ou de loreries, ni réceptackes pour 
de honteux ou coupables plaisirs, ni casernes et corps de garde, 
ni gendarmes et mouchards, comme point de filles publiques, ni 
de flous, point d'ivrognes ni de mendiants; mais en place tu 
découvrirais partout des INDISPENSABLES, aussi élégants que 
propres et commades, les uns pour les femmes, les autres pour 
les hommes, où la pudeur peut entrer un moment, sans rien 
craindre ni pour elle-même ni pour la décence pubiique. 

Tes regards ne seraient jamais offensés de tous ces rayewnages, 
de tous ces dessins, de toutes ces écritures qui salissent les muts 
de nos villes, en même temps qu’ils font baisser les yeux; car les 
enfants sont habitués à ne jamais rien gâter ou salir, comme à 
rougir de tout ce qui peut être indécent ou malhonnète, 


Standerdisation de l'affichage 


Tu n'aurais pas même l'agrément ou l'ennui de voir tant d’e- 
seignes et d'écriteaux au-dessus des portes des mmaisons, ai tant 
d'avis et d'afrhes de commerce, qui presque toujours enlaidissent 
les bâtiments; mais tu verrais de belles éweriptions sur les monu- 
ments, les atelicrs et les magasins publics, conune tu verrais tous 
les avis utiles, magnifiquement imprimés sur des papiers de 
diverses couleurs, et disposés par des afñicheurs de la République, 
dans des encadrements deftinés à cet usage, de manière que ces 
affiches elles-mêmes concourrent à l'embellissement général. 


Suppression du petit commeree 


Tu ne verrais pas non plus ces riches et jolies boutiques de toute 
espèce qu'on voit à Paris et à Londres dans toutes les maisons 
des rucs commerçantes. Mais que sont les plus belles de ces bou- 
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tiques, les plus riches de ces magasins, et de ces bazats, les plus 
vañtes des marchés ou des foires, comparés avec les ofediers, les 
boutiques, les ateliers et les magasins d'icara! Figure-toi que tous 
les atcliers et les magasins d'orfèvrerie ou de bijouterie, par 
exemple, de Paris ou de Londres, sont réunis en un seul ou deux 
ateliers et en un seul ou deux magasins; figure-toi qu’il en eét de 
méme pour toutes les branches d'induftrie et de commerce; ct 
dis-moi si les magasins de bijouterie, d'horlogerie, de fleurs, de 
plumage, d'étofles, de modes, d’in$ftruments, de fruits, etc.. etc., 
ne doivent pas éclipser toutes les boutiques du monde; dis-moi 
si tu n'aurais pas autant, ct peut-être plus de plaisir à les visiter 
qu'à parcourir nos musées et nos monuments des beaux-arts! 
Hé bien, tels sont les ateliers et les magasins d’Icara! + 


B. Le logement modèle 


— Sachant qu'Icar avait fait arrêter le plan-mudèle d'une maison 
après avoir consulté le somifé de logement et le Peuple entier, 
après avoir fait examiner les maisons de tous les paye, je m'atten- 
dais à voir une maison parfaite sous tous les rapports, surtout sous 
celui de la commodité et de la propreté; et cependant mon attente 
fut encore . 

surpassée. ie 


Chaque maison à quatre étages, non compris le rez-de-chaussée; 
trois où quatre ou cinq fenêtres de largeur. 

Sous les rez-de-chaussée sont les caves, caveaux, büûchers et 
charbonniers dont la base eft à cinq ou six pieds plus bas que le 
trottoir et la voûte à trois ou quatre pieds plus haut. + Le bois, le 
charbon et tout le re$te sont transportés par des machines, depuis 
la voiture dans ces pièces souterraines, sans même toucher + le 
trottoir, * 

Ensuite + tous ces objets sont montés, dans des paniers ou des 
vases, jusque dans la cuisine et les étages supérieurs, au moyen 
d'ouvertures dans la voûte ct de petites machines, + 

Au rez-de-chaussée + une salle à manger, une cuisine et toutes 
ses dépendances, " un cabinet pour les bains avec une pctite phar- 
macie; un petit atelier pour les hommes, et un autre pour les 
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femmes; uac petite cour pour la volaille, un cabinet pour les 
outils de jardinage, et le jardin par derrière, * 
Le premier étage renferme un grand salon, 
Les autres pièces sont des chambres à coucher. » 
Toutes les fenêtres s'ouvrent en dedans et sont garnies de 
balcons. - 
Toit-terrasse 


— Quelle belle vue! im’écriai-je en arrivant sur une #rrass, 
bordée d'une baluétrade et couverte de fleurs, qui couronne la 
maison et forme encore un délicieux jardin d’une autre espèce, 
d'où la vue à quelque chose de magnifique. 

— Dans les belles soirées d'été, dit la maitresse, presque toutes 
les familles se réunissent sur leurs terrasses pour ÿ prendre le frais 
en y chantant, en y faisant de la musique et en y soupant. * 

Une autre petite terrasse garnie de fleurs sur la galerie qui 
couvre Le trottoir, et des Aeurs sur presque tous les balcons, 
augmentent encore l'agrément de l'habitation et parfument l'air 

vironnant. * 


cn 
Équipement hygiénique 
IL n’y à pas de précaution qu’on n’ait prise pour la propreté. 
Les parties inférieures, qui sont les plus exposées à être salies 
sont garnies d’une faience vernissée ou d'une fer n'adrnet 
pas la malpropteté et qui se lave facilement. Des EAUX potables 
et non potables, amenées de hauts réservoirs et élevées jusque sur 
la terrasse supérieure, sont diftribuées par des tuyaux et des robi- 
nets dans tous les étages et même dans presque tous les apparte- 
ments, où sont lancées avec force par des warhiner à laver, tandis 
que toutes les saux sales et tous les immondices sont entraînés 
sans séjourner nulle part er sans répandre aucune mauvaise odeur, 
dans de larges tuyaux souterrains qui descendent sous les rues. 
Les lieux qui sont naturellement les plus dégoûtants sont ceux où 
l'art a fait le plus d'eforts pour en éloigner toute espèce de désa- 
grément; et l’une des plus jolies étatues décernées par la Répu- 
blique est celle qu'on aperçoit, dans toutes les msisons, au-dessus 
de la porte d'un petit cabinet charmant, pour éterniser le nom 
d'une femme inventeur d’un procédé pour chasser les odeurs 
fétides. 
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I n'eft pas jusqu'à la bo que les pieds peuvent apporter du 
dehors qui ne soit l'objet d'une attention particulière. Indépen- 
damment de ce que les trottoirs sont extrêmernent propres, une 
inhnité de petits soins empêchent qu'un pied malpropre ne vienne 
souiller les appartements et même le seuil, de la porte ét d’esca- 
lier, tandis que l'éducation impose aux enfants, comme un de 
leurs premiers devoirs, l’habitude de la propreté en tour. * 

Voici une maison d’Icarie! Et toutes les maisons des villes 
sont absolument les mêmes à l’intérieur, toutes habitées, chacune, 

Les maisons sont de trois grandeurs, de trois, où quatre, ou 
Cinq fenêtres de front, pour des familles au-dessous de douze 
personnes, de vingt-cinq ou de quarante. Quand la famille es 
plus nombreuse (ce qui arrive fréquemment), elle occupe deux 
maisons contiguës, communiquant alors par une porte intérieure : 
ct comme toutes les maisons sont pareilles, ls famille voisine cède 
ordinairement volontiers sa maison pour en occuper une autre, 
ou bien le magistrat l'y contraint en cas de refus, À moins que la 
famille nombreuse ne puisse trouver deux autres maisons conti- 
RUËS qui soient vacantes. 


€. L'ameublement modèle 


Dans ce cas, les meubles étant absolument les mêmes comme 
les maisons, chaque famille n'emporte que quelques effets per- 
sonnels, et quitte sa maison toute meublée pour en prendre une 
autre qui se trouve également meublée. + 


Rangement 
Tous ces appartements sont garnis de placard, d'armoires, de 
buffets, de rayons, etc., et tous les murs sont disposés de manière 
que ces meubles sont immobiles, incrustés, appuyés ou appliqués 
et ne cousistent que dans des rayons intérieurs ou des tiroirs avec 
des portes en devant et quelquefois des tablettes au-dessus, ce qui 
procure une énorme économie de travail et de matériaux. + 
Nous savions que chacun des meubles de chambre, de lit, de 
table, etc., qui se trouvent dans une maison avait été admis 
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par une loi, et fourni par un ordre du 
et que chaque avait une espèce d’affar ou grand 
contenant la liête ou l'inventaire de ce mobilier , avec des 
gravures et des planches décrivant la forme et la nature de chaque 
o 

Nous demandâmes à voir ce livre curieux, et nous le parcou- 
rûmes avec autant de plaisir que d'intérêt. Chacun de ces meubles, 
nous dit la maîtresse, a été choisi entre des milliers de même espèce, 
et adopté dans un concours et sur un Ples-madèk : on a préféré 
le plus parfait, sous tous les rapports de la commodité, de la 
chi, de L'éconcris de compo 0 du mutièece, ut délguace ; 
d'agrément : aussi voyez! * 

Et cette rniformité n’eft pas fatigante, ajoutai-je. _ 

D'abord, elle eft un bien sans prix, dit la darne, une nécessité 
même, et la base de toutes nos infütutions; en second lieu, elle est 
combinée avec une mariité infinie dans chaque partie. Ainsi, regar+ 
dez : dans cette maison comme dans toutes les autres, vous ne 
voyez pas deux chambres, deux portes, deux cheminées, 
papiers, deux tapis qui se ressemblent; et nos législateurs ont 
concilier tous les agréments de la variété avec tous les avantages de 
l'uniformité. 


4 ei aventures de Lord William Carisdall en carie, traduits de 
LY s de Francis Adams (E. Cabet) Th. Dafruit, éditions H. 
verain, Paris, 1840, Les pages dique sont de la deuxième 
tion, de 1842. (Pages 20-22, 365-366, 41-43, 44-46, 63-69, 73.) 
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Pierre-Joscph Proudhon 
1809-1863 


Du Principe de l’Art et de sa deftination sociale à été interrompu 
par la mort de Proudhon. Rédivé dans la hâte, à l'aïde de matériaux 
disparates, per wa autodidalle qui avoit : « L'eff au-dessus de mes 
forces, mais la chose eff lancée e} je ne puis m'en dédire », ce livre consacre 
ses chapitres Les plus sntéressants à Courbet et au problèrre du réalisme. 

On y rose sn chapitre sur les Monuments et embellissements 
modernes de Paris, qui m'efl pas exempt des rontradiflions et des thèmes 
« petit-bourprois » caratfériffiqus de Proudhon, mais qui repose sur frois 
idées de l'urbanisme progressifle : nécessité d'une lutte contre le passéisme 
pour promouvoir le forme globale d'exiflinee moderne ; nécessité d'une 
ratronalisation du milieu de comportement ; rôle de l'induftrie dans la 


nouvelle cité 3, 


MONUMENTS DE PARIS 


Dangers de la ville-musée 

Îl e$t de Ja dignité d’un peuple civilisé d'avoir des musées d'an- 

tiques. Cela importe à l'histoire, au sentiment de notre progrès, 

à l'intelligence de l’art à ses diverses époques, et conséquemment 
À la nôtre, au sentiment de solidarité avec nos aieux, 


1. Correspondance, T, XITI, p. 132. 

2, « L'ingénieur admire dans une machine, la solidité, j’économte de res- 
sorts, en un mot l’idée : quelques moulures ajoutées TT queiques 
frais d'élégance, d'embellissement.. ne signifenc rien pour lui. La juftesse de 
La formule, sn application cxsfte et heureuse, voilà son idéal. Allez aux 
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J'approuve, en conséquence, les reftaurations de cathédralesÿ 
de palais, quand les frais n’en sont pas trop élevés; les acquisitior 
de $ratues, Mettez ces objets dans vos musées, salles, cours et” 
jardins; nc les mettez pas sur vos places publiques, où les mon 
ments nationaux ont seuls droit de : 

Que fa l'ubélisque de Lougsor sur la place de la Concorde 6h 
11 failait le mettre au centre de la cour du Louvre. + Du 

Or, voyez le singulier peuple que nous sommes! Nous 
été chercher à grands frais, avec la permission du pacha d’ gvptel 
Arabe ou Turc d'origine, qui se moque des antiquités, wr defi 
obélisques du remple de Lougsor; nous l'avons dressé au miliew” 
de la place de la Concorde, où il fait une aussi étrange figure que" 
ferait un prie-Dieu dans la salle de la Bourse; et nous avons ed 
grand soin de mettre sur le piédeftal de ce singulier nt 
d'un côté une inscription qui indique l'année, le règne sous leg 
fur amené l’obélisque; de l'autre, la figure des machines qui ser® 
virent à son éreétion : en sorte que nous avons l'air de l’avoifl 


- 


me 


Quoi! sur cette place révolutionnaire, qui a changé déjà deux 
trois fois de nom, aù tant de grandes scènes sc sont passées, 
n'avons su élever que deux fontaines mythologiques, assez jolies 
du refte, et un ohélisque égyptien! 
Nos arts sont du bric-à-brac. Nous faisons d’une église un? 
panthéon aux grands hommes ; nous inscrivons sur le frontispice del 
cette église une dédicace usurpatoire, menteuse; car l’église de À 
Soufñor a été dédiée 4 sainte Geneviève; c'eft la deuxième cathé- à 
drale de Paris. Par contre, nous refaisons du temple de la Gloire; 
parallélogramme imité des Grecs, une prétendue église (la Made:# 
leine), sans cloches, sans chapelles, sans horloge, sans forme 
chrétienne. L'ensemble de nos monuments dénote un peuple 


expositions de l'induftric, devenues si brillantes qu'elles éclipsent les exposi- Ë 
uons de la peinture ct de [a ftatuaice : qu'eft-ce qui fait l'idéal de ces indus. M 
tricux, de Ces tmanufaéhuriers, de ces métallurgiftes... : qualité supérieure du 
produs, réduétion au minimurn des freu de pruduétion » (p. 181}. 


PIBRRE-JOSEPH FROUDHON 


dont la conscience eët vide et la nationalité morte. Nous n'avons 
rien dans la conscience, ni foi, ni loi, ni moralité, ni phifosophie, 
ni sens économique, mais fafte, arbitraire pur, contre-sens, dégui- 
sement, mensonge et volupté. * 

Pour nus ville fonctionnels 


Ce qu'il y a de mieux dans les embellissements de Paris, ce sont, 
avec les halles centrales, dont je parlerai tout à l'heure, les sguares, 
d'importation anglaise, et les bancs sur les boulevards, dont nous 
n'avons pas non plus l'initiative. En 1838, il n’y en avait point à 
Paris; à la même époque, je les ai trouvés à Bruxelles partout. * 

Si la valeur décorative d'un monument eét de révéler par l'ex- 
térieur sa deftination, les deux chefs-d’œuvre architeétoniques de 
Paris sont, sans contredit, la prison Mazas et les halles centrales. + 

Les halles centrales ont causé grand scandale dans la gent aca- 
démique, élèves et maitres. Là, en effet, pas de colonnes, pas de 
pilaftres, pas de corniches, pas d'attiques; ni chapiteaux, ni modil- 
lons, ni cartouches, ni $tatues, ni bas-reliefs; de la pierre dans les 
tondations, du fer depuis le s0l jusqu'à la couverture, une toiture 
de verre er de zinc : rien de rout cela n'a été prévu par l'Inétirur 
et J'École, Aussi les halles sont-elles un monument de la barbarie; 
un vol fait aux artistes pour lesquels les travaux de la ville et de 
l'État sont une propriété; un détournement de commande au 
profit des modeftes dessinateurs, modeleurs et fondeurs de l'usine 
de Mazières. 

Mais le public s'eft rangé du côté des industriels contre les 
artistes, et il à eu raison. L'idéal d’un marché, où s’entassent des 
matières promptement putrescibles, serait qu'il fut À ciel ouvert; 
l'inclémence de notre climat ne le permettant pas, le micux serait 
que la couverture fut en quelque sorte suspendue par une attache 
en haut, comme une lampe au plafond, le point d'appui manquant 
encore de ce côté, les colonnes deétinées à soutensr le toit doivent 
tenir aussi peu de place que possible; beaucoup d'air, beaucoup 
d'eau, tel était le progrumine utilitaire, sanitaire. L'ingénieur des 
halles centrales l'a compris : rien de trop dans son monument; 
il n'a cherché que le simple, et il à trouvé le grandiose. Que les 
académiciens préfèrent un entassement de pierres, plus où moins 
symétrique, sans air, sans lumière, avec le typhus en permanence, 
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comme dans l' de bastille ou de prison qui subsifte encore # 
ce de léglte SuintEntache on Le mures marchés de 
Paris clôturés de murs : le public sait maintenant ce que peut et 
doit être un monument d'utilité publique, et il ne sera pas dup 
des charlatans de ta forme et de l'idéal, sans conscience et sans idée, 
Le but de l’art eët de nous apprendre à mêler l'agréable à l’utile 
dans toutes les choses de notre existence; d” insi 
nous la commodité des objets, et par là d'ajouter à notre propre: 
dignité. LA : 
La prernière chose qui nous importe de soigner eft l'Axbifation, 
La grande affaire eft que le peuple soit bien logé : chose d’autant: 
plus convenable qu'il et souverain et roi. 
Or, la demeure du citoyen, de l'homme moyen, n’a pas encore 


monument: ; leur art n'a pas abouti à nous loger; au contraire; # 
le luxe des bâtiments auquel ils nous poussent eët deveau utt 
auxiliaire de misère, * 
Je laisse de côté la queftion du bon marché, sans lequel la w 
n'est qu'une servitude, — Si la république n’eft pas le droit, 
disait un honnête homme, je me moque de La république. — Jék! 
dis de l'art et des villes : si l'art et l'édilité ne savent pas nou 
loger à bon marché, je me manque de l'architeéture et de l’édilité, 
Or, nous sommes bien loin de là, 
En vain nous engouffrons dans ces maisons montres un mobi- 
lier plus ou moins somptueux et artistique : buffets, bahuts et 
tables sculptés, tableaux, ftatuettes, pianos, etc. La belle compen- 
sation! c’e& la fiétion que nons prenons pour la réalité. | 
Je donnerais ke musée du Louvre, les Tuileries, Notre-Dame, 
— et la Colonne par-dessus le marché, — pour être logé chez moi, 
dans une petite maison faite à ma guise, que j'occuperais seul, au! 
centte d’un petit enclos d'un dixième d'heétsre, où j'aurais de M 
l'eau, de l’ombre, de la pelouse e: du silence. Si je m'avisais de 
placer là-dedans une £tatue, ce ne serait ni un Jupiter ni un Apal- 
lon : je n'ai que faire de ces messieurs; ni des vues de Londres, de 
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rat foyer 27 ou de Venise : Dieu me préserve d'y 
meurer| J'y mettrais ce qui me manque : la montagne, le 
vigaable, la prairie, des chèvres, des vaches, des moutons, des 
moissonneurs, des bergerots. 

Comment ne voyons-nous pas que ce débordement d'œuvres 
d'art, de monuments des arts, n’a d'autre but, par une affreuse 
ironie, que de nous entretenir dans notre indigence ? Si notre 
éducation était faite, si nous exercions nos droits, si nous vivions 
de la vie libre, eft-ce que nous aurions besoin d'écoles d'art et de 
prix de Rome ? Eft-ce que ce nouveau Paris ne nous ferait pas 
horreur ? Nous nous serrons le ventre, et, faute de consommations 
plus réelles, nous nous repaissons de speétacles! 

Une agglomération de mille petits propriétaires, logés chez eux, 
exploitant, cultivant, faisant valoir chacun leur patrimoine, leur 
induftrie et leurs capitaux, s’adminiftrant et se jugeant eux-mêmes, 
ce chef-d'œuvre politique, dont tous les autres ne sont que des 
accessoires, voilà ce que nous n'avons jamais su réaliser. 

Axtifes, professeurs et prêtres, académiciens et philosophes, 
tous font également mal leur devoir; ils se sont faits inétruments 
de misère ct de dépression. 


Du priméipe de d'art ei de sa destination sociale par P, ]. 
Garnier frères, Paris, 1865. (Pages 338, 545, 548-550, 352-353.) 
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Benjamin Ward Richardson 
1828-1896 


Midecin is, auteur d'une série de travaux srienfifiques 
quables par leur diversité et leur originalité, il fit des recherches sur 
coagulation sanguine (The Cause of Coagulation of the Blood, r# 
la phtésiologie (On the Hygienic of Pulmonary Comsumption, r4ré),. 
l'ancftbésiologie (On a Local Anesthesia by Ether Spray) — domaine 
dans lequel il inventa même dis appareils de réanimation. Ses sr. 
sur la toxicologie sont les prenriers à avoir ris en évidence les effets 
nocifs de l'airoo! et du tabac. LU publia également sm ouvrage sur les Mala- 
dies de la vie moderne {1875 ). Enfin il s'intéressa particulièrement à 
l'épidémiologie et à l'hygiène. 

On lui doit la création du Journal of Public Health and Sanitary 
Review {145-1819} ef de la Social Science Review {1442). Sen 
utopie, Hygeia (1476), mmspirée dans sa forme par }'Utopia & 
Tb. More, fut initialement ane communication au congrès de 1475 de la 
Social Science Association dont # prétidait la setfion Santé : il avait 
primitivement préparé vs rapport sur les fatiffiques de mortalité mais, 
au dernier moment, préféra sn exposé plus aimable des moyent qu’il pré- 
conisait pour lutier contre le dépisrabie état sanitaire des grandes villes. 

Hygeia conmut immédiatement une diffusion mondiale. Après cet 
ouvrage, Richardson publia encore, en particulier : 

— The Future of Sanitary Science (1877) 

— The Health of Nations {1487}. 


136 


archiguelma.blogspot.com 


BENJAMIN WARD RICHARDEON 


HYGEIA 


La population de la cité peut être évaluée à 100.000 personnes 
vivant dans 20.000 maisons, conétruites sur 4.000 acres de terrain, 
À raison d’une moyenne de 15 personnes par acre, Ceci peut sembler 
unc vañte population par rapport à l'espace occupé mais, étant 
donné que Peffet de la densité sur la vitalité ne se manifeste de 
façon déterminante que lorsque celle-ci atteint un degré extrême, 
comme à Liverpool et Glasgow, on peut avancer ces chiffres. 


Hygiène et gabarits 


L'hygiène de la population eft garantie contre les dangers de 
cette forte densité grâce au type de maison choisi qui permet 
c’assurer une diétribution homogène de la population. Les mai- 
sons élevées qui assombrissent les rues et impliquent l'entrée 
unique pour plusieurs logements ne sont nulle part autorisées. 
Dans les quartiers d’afaires, qui exigent des centres commerciaux 
ou des boutiques, les édifices ont quatre étages et, dans certaines 
rues des quartiers ouest où les maisons sont séparées, on trouve 
également des édihces de trois À quatre étages; mais, d’une façon 
génétale, il apparaît néfaste de dépasser cette hauteur; les étages 
sexont limités À quinze pièces; aucun bâtiment ne devra dépasser 
6c picds, - 

Commanications et espaces verts 

La surface de notre cité permet l'établissement de deux vastes rues 
principales où boulevards qui vont d'Eét en Ouest et conétituent 
les principales voies de communication. Sous chacune d'elles se 
trouve une voie ferrée deftinée À tout le trafic lourd. Les rues 
Nord-Sud qui coupent les principales voies de circulation à angle 
droit et les rues secondaires qui leur sont parallèles sont toutes 
fort larges et, du fait de la faible hauteur des maisons, elles sont 
parfaitement ventilées et bien ensoleillées pendant la journée. Elles 
sont plantées d'arbres des deux côtés. Tous les espaces intermé- 
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diaires entre les façades arrière des maisons sont des jardins. Les: 
églises, hôpitaux, théâtres, banques, salles de conférences et autr 
édifices publics, de 


enctS 06 0OUE PAS SALuEÉS per des Cunces d'eau, comme c'en le ca8] 
de tellerment de nos . Les briques sont pet-“ 


à ce dispositif en nids d’abeilles, les murs renferment en : 
do in 
mur extérieur + Les briques qui forment les murs intérieurs de 
la maison sont vernissées de couleurs différentes au choix des pro- A 
priétaires; elles sont si élégamment assemblées que toute orne- 4 
mentation supplémentaire eft inutile. + k 


La toit-terresse 


Les changements les plus radicaux introduits dans les maisons 
de notre cité concernent les cheminées, les toits, les cuisines et M 
leurs dépendances. + Les cheminées * sont toutes reliées à des 
puits centraux, dans lcsquels la fumée eft conduite; après avoir 
traversé un fourneau à gaz destiné à dérruire le carbone libre, elle 
eft décolotée et rejetée à l'air libre. Ainsi la ville est débarrassée M 
des cheminées et des méfaits intolérables de la fumée. Les toits des 
maisons présentent une faible pente, mais ils ne sont pas plats. 
Ils sont recouverts soit d’asphalte (dont l’expérience — hors de 
notre cité imaginaire — 2 démontré la durée et les facilités de # 
réparations), soit de rules plates. Ces toits, entourés de baluétrades M 
en fer peintes avec goût, conftituent d'excellents terrains de plein 
air pour chaque maison. Dans certains cas, on y cultive des fleurs. 
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La cuisins-laboraierre 

La maitresse de maison ne doit pas être choquée lorsqu’elle 
apprend que Îes cuisines de notre cité moderne et toutes leurs dépen- 
dances sont inétallées direétement sous ces toits-jardins; elles se 
trouvent en fait à l'étage supérieur de la maison et non à l’inférieur. 
À tous les points de vue, sanitaire et économique, cette disposition 
c£t parfaitement adaptée, La cuisine eft éclairée à la perfeétion, de 
telle sorte que route saleté est immédiatement déteétée. Les odeurs 
de nourriture ne se répandent jamais à travers les auttes pièces de 
la maison. * L'eau chaude de la chaudière de la cuisine et aisément 
diftribuée dans les pièces des niveaux inférieurs, de sorte que 
eaux chaude et froide peuvent être, à n'importe quel moment, 
obtenues dans toute pièce ou chambre à coucher pour le lavage 
où le nettoyage *. L'arrière-cuisine qui eft à côté de la cuisine eft 
dotée d'une lessiveuse et de tout l’équi nécessaire au 
travail de blanchissage ; lorsque celui-ci eft fair à la rnaison, l’espace 
en plein air sut le toit constitue un mervallcux terrain de 
séchage, 

Dans Le mur de l’arnière-cuisine, on trouve l’orifice supérieur du , 
vide-ordures. Ce conduit ouvert à l'air au niveau du toit, aboutit 
à la cave de la maison, A chaque étage il ft percé d’une porte 
coulissante. Le conduit pour le charbon part de l’arrière-cuisine 
ct se trouve ventilé également à partir du toit. 

Sur le palier du deuxième étage + se trouve une salle de bains 
ilimentée en eau chaude et froide par la cuisine. Le sol de la cuisine 
et de tous les étages supéricurs cft lépèrement surélevé en son 
centre; Î eft recouvert d'un carrelage gris, poli; le sol de la salle 
de bains e$t identique. Dans les pièces d'habitation dont les plan- 
chers sont en bois, une plinthe de chène véritable monte à cinq 
centimètres tout autour de chaque pièce. Sur ce soi, aucun tapis 
n'est jamais étendu. Il e& gardé brillant et propte grâce à l'utili- 
sation des traditionnelles cire d'abeille et térébenthine, grâce à 
quoi, l'air est purifié et ozonisé. 


La fonction-sommeil . 


Considérant qu'un tiers de la vie d'un homme se passe ou 
devrait se passer à dormir, les chambres à coucher font l'objet 
d'un soin tout particulier, de façon qu’elles soient parfaitement 
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éclairées, spacieuses et ventilées. Douze cents pieds cubiques 
d'espace sont prévus pour chaque darmeur et des espaces consa- 
crés au sommeil sont bannis tous les articles non indispensables 
relatifs au mobilier ou au vêtement. * 

La toniig 


Dans des zones spéciales de la ville, se trouvent des blocs 
conçus, pour l'essentiel, de même façon que les maisons d’ha 

A Cane: dirais l'as tee Lite à 
d'une somme hebdomadaire modique, Là, il peut travailler autant 
d'heures qu'il le désire, mais il n’a pas le droit de transformer 
cette pièce en lieu d'habitation. Chaque bloc eft placé sous à 
responsabilité d'un surintendant et soumis au contrôle des auto! 
rités sanitaires, Ainsi, la famille e&t isolée du travail, et le travailleur 


assuré des avantages dont disposent aujourd'hui lhamme de | 


loi, le marchand, le banquier : ou, pour rendre la 
plus correête, il dispose du même avantage que l’homme ou la 
femme qui travaille à l’usine et rentre à la maison pour manger 
et dormir. 

Blanchisseries 


A&tuellement, dans toutes les villes du royaume de Grande. 
Bretagne, le blanchissage eft dangereux à l’extrême, Car, ke parti 
culier en bonne santé n’a aucun moyen de savoir si son linge et 
celui de ses enfants n’ont pas été mélangés à ceux provenant du 
lit ou du corps d'individus souffrant de maladies conragieuses.* 
Dans notre communauté-modèle, ce danger eft entièrement évité 
par l'établissement de blanchisseries publiques sous direétion muni- 
cipale. Personne n'eft obligé d'envoyer son à la buanderie 
municipale; mais, s'il ne le fait pas, il et obligé de laver son linge 
chez lui. 

Häpltaux 

En nous promenant parmi les rues ipaies de la ville, nous 
rencontrons, en vingt endroits équidistants, un édifice séparé, 
entouré de son propre terrain : c’est l’hôpital-modèle. Pour faire 
de ces inétitutions les meilleures de leur catégorie, aucune dépense 
n'eft épargnée. Plusieurs éléments contribuent À leur succès. Elles 
sont petites et facilement déplaçables. La vieille idée de l'hôpital — 
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entrepôt à colleftionner les maladies en grand et dont la valeur se 
mesure au nombre de lits — eft ici abandonnée. Abandonnée aussi, 
l'ancienne habitude de conétruire un hôpital pour des siècles, à la 
manière d’un château normand. 
Culture dn corps 
Notre cité-modèle c& bien entendu abondamment pourvue en 
bains, piscines, bains turcs, terrains d'exercices, gymnases, biblio- 
thèques, écoles primaires, écoles d'art, salles de conférences et 
endroits consacrés à l'armusement instruétif. Dans toutes les écoles 
primaires, l'exercice physique constitue une partie du programme, 


ia, & City of Health, Macmillan, 1876, Londres. es 18-23, 30, 
D nôtre A dr Es sé 
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Jean-Baptiste Godin 
1819-1888 


I fut l'inventesr des appareils de chauffage en fonte auxquels il à laissé 
son nos, Lmbu des idées fauriérifles, il écrivit de nombreux ousrages visant 
à l'amélioration de la conditios du prolitariat induftriel : 

— Solutions sociales, r£#70. 

— Les Socialistes et les droits du travail, 1474. 

— La Politique du travail et la politique des privilèges, 1477. 

— Mutualité nationale contre la misère, 7483. 

Sur Le plan pratique, il fonds, d'après le modile du phalaniiire 
fouriérifle, le Familiflère de Guise (Nord) qui fonéhonse encore 
aujourd'hui. 


LE FAMILISTÈRE DE GUISE 
Avantages du familière 


Au Familiftère, mille cinq cents personnes peuvent se vair, se 
visiter, vaquer à leurs occupations domeftiques, se réunir dans les 
lieux publics, et faire leurs approvisionnements, sous galeries 
couvertes, sans s'occuper du temps qu’il fait, et sans avoir jamais 
plus de six cents mètres à parcourir. 

Avec les habitations du village, l'habitant doit faire souvent 
plusieurs kilomètres pour aller aux mèmes occupations, sans que 
rien le garantisse des internpéries, et son temps se perd ainsi dans 
une aétivité presque généralement infruétueuse. Le palais Social, 
au contraire, appelle ses habitants à la vic utile, parce que leur 
aétivité est direétement produétive. 

Cette facilité de relations contribue à faire du palais Social 
l’habitation la plus propre à élever le niveau moral et intelleétuel 
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des populations, parce que l'enfance trouve l'école à proximité de 
sa demeure, et parce que les commodités de la vie au palais, enle- 
vant à l’ouvrier le surcroît de peines que le ménage isolé comporte, 
lui laissent plus de loisirs pour s'initier aux faits du progrès et à 
ceux de la vie sociale, par la lefture des journaux et des livres 
qu’une bibliothèque, facile À organiser, rend accessibles à la popu- 
lation entière. 
Il faut, au palais Social, enlever À l’ouvrier les motifs d’éloigne- 
ment de sa derneure : il faut que son logement soit un lieu de 
d’artrair et de repos ; il faut que ce logement soit l'appar- 
tement habitable, débarrassé de toutes les choses encombrantes et 
génantes : le lessivage et le lavage du linge sont donc à transporter 
dans un établissement spécial, où chacun trouve les baquets et les 


l'espace sont les premières conditions de la propreté et de l'hygiène. 
Aussi, tout eft largement éclairé au Familiétère, comme tout est 
largement pourvu d’air et d'eau. 

L'espace consacré aux communs, la grandeur des cours, les 
jardins et les promenades qui entourent ce palais, tout concourt 
à donner libre-accès partout à l'air et à la lumière.* 

Dans les choses qui sont d’un usage commun, il faut bien éviter 
surtout de faire que l’espace manque à la liberté des mouvements 
de chacun; la tendance à la ,; SOUS CE fAPPOIT, sera Une 
chose contre laquelle il fa lutter, dès l'origine des conétruc- 

L'élevage humain 

L'éducation et l'inétruétion sont divisées, au Familistère, en 
sept classes : chacune ayant son personnel dirigeant et enseignant, 
ses locaux et son matériel propres. Ces divisions, suivant les âges 
de l'enfance, sont : 

— 19) La Nourricerie : enfants depuis la nuissance jusqu’à 
l’âge de 26 ou 18 mois. Salles aux berceaux et aux bébés. 

— 19) Le Pouponmat : catégorie des petits bambins depuis les 
enfants sachant marcher et se tenir propres, jusqu'à ceux de l'âge 
de 4 ans. 
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— 3°) Le Bambinat : catégorie d’enfants de 4 à 6 ans, 

— 4°} La petite écols : où troisième class de l'enscignement; 
élèves âgés de 6 à 8 ans. | 

— $°) La seconde école, où deuxième class de l'enseignement; 
élèves de 8 à 10 ans. 

— 6°) La première école, où première classe de l'enseignement; 
élèves de 10 à 13 ans. 


— 89) L'apprentissage : l'entrée de l'enfant à la vie produétive 

a licu, gratuitement, dans l'établissement même de l'industrie du 

Familistère; les diverses professions qu’il renferme sont offertes au 

choix de l'enfant et l'apprenti e$t mis aussitôt en possession du prix 
du travail réalisé par lui,+ 

La jerdinage 


Parmi les ressources attrayantes de l’enseignement que le Farni- 
liftère offre aux enfants, il faut compter les jardins. Tous les ans, 
À la saison d'été, les écoles composent des groupes d'élèves qui, 
sous la direction du jardinier en chef de l'établissement, s’initient 
à la culture et à l'entretien des jardins ainsi qu’au respeét du travail 
d'autrui, Les groupes de garçons et de filles élisent au scrutin, 
parmi eux, des chefs et sous-chefs, dont le dévoir est de faire bien 
exécuter les indications du chef jardinier, et de veiller au bon ordre 
de la troupe des petits travailleurs. Les éleétions se font toutes les 
semaines, et les élus doivent donner l'exemple conftant du meil- 
leur travail, sous peine de perdre la considération de leurs électeurs, 

L'administration du Familétère, pour encourager ce mouve- 
ment, accorde aux enfants une tétribution légère, variant suivant 
les 2 a re Ro oo À 
chef jardinier établit d'accord avec les enfants. 

Les jardins du palais sont tonte la journée ouverts à l'enfance 
Pour ses promenades et ses jeux. Mais une partie réservée, agré- 
mentée de pelouses, d'allées tortueuses, de montées et de descentes, 
sert aux promenades d'ensemble des classes et constitue une 
récompense très appréciée de tous les élèves. 


La Richerse au Service du Peuple : de Familifière de Guise, Patis, 1874. 
(Pages 31-32, 53, 19, 126, 131.) 


144 


archiguelma.blogspot.com 


Jules Verne 
1828-1905 


Jules Virne à surtout anticipé dans le domaine des machines et des 
moyens dé communication. Contrairement à se qu'on pourrait attendre, sa 
foi dans la puissance créatrice de la technique ne lui inspira pas La vision 
optimifle d'une ville-machine. Dans sa mowvelle La Journée d'un jour- 
nali$te américain en 28891, i/ imagine se métropole géante dont les 
imeseubles ont plasteurs kilomètres de côté et dont les habitants sont aliénés 
par l'utilisation d'appareils à tout faire, Les préférences de Jules Verne 
vont à we solution plus humaine où l'apport ssentiel du progrès technique 
se résume dans l'hygiène : c'efl la Franceville des Cinq cents millions de 
la Bégum, qui doit beauronh à l'Hygeia de Richardson ?. 


FRANCEVILLE 


DISCOURS DU DR SARRASIN ? 


« Messieurs, parmi les causes de maladie, de misère et de mort 
qui nous entourent, il faut en compter une À laquelle je crois ration- 


1. Publiée d'aburd en anglais, dans la revue américaine TA Forum, en 1899, 
puis en fran dans Le recucil Hier at demain. 
Le Jules ere cena reniene cette aline dans vus nu du chapitre 1e 
son ouvrage : & Ces prescriptions, ainsi que l’idée générale du Bien-Etre, 
sont empruntées au savant Doltenr Benjamin Ward Richardson, membre 
ee mg d'Eygièe de Lood après avoir appris qu’il 
3. $ au y ires, ET v'il a 
hérité les 500 millions de la Bégum. . 
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nel d’attacher une grande importance : ce sont les conditions 
TE de 

sont placés. Ils s'entassent dans des villes, dans des demeures 
souvent privées d'air et de lumière, ces deux agents indispensables 
de la vie. Ces humaines deviennent parfois de 
véritables foyers d'infeétion. Ceux qui n'y trouvent pas la mort 
sont au moins atteints dans leur santé; leur force produétive dirmi- 
nue et la société perd ainsi de grandes sommes de travail qui 
pourraient être appliquées aux plus précieux usages.+ Pourquoi ne 
réunirions-nous pas toutes les forces de notre imagination poux 
tracer le plan d'one cité-modile sur des données rigoureusement 
scientifiques ?" (Oui! Oui c'eft vrai!) Pourquoi ne consacrerions- 
aous pas ensuite le capital dont nous disposons à édifier certe ville 
et À la présenter au monde comme uu enseignement pratique...* » 


UN ARTICLE DE L’ & UNSERE CENTURIE », 
REVUE ALLEMANDE 


{Le comité dircéleur de Franceville 1} s'était contenté de poser 
un certain nombre de règles fixes, auxquelles les architeétes étaient 
tenus de se plier : 

La mairon-type 

19 — Chaque maison sera isolée dans un lot de terrain planté 
d'arbres, de gazon et de fleurs. Elle sera affeËtée à une seule fanulle. 

— Aucune maison n'aura plus de deux étages, l'air et la 
luraière ne doivent pas étre accaparés par les uns au détriment 
autres. 

30 —— ‘Toutes les maisons seront en façade, à dix mètres en 
arrière de La rue. 

— Les murs seront faits de briques tubulaires brevetées, 
conformes au mudèle.* 

59 — Les toits seront en terrasse, lépèrement inclinés dans les 


5. La ville-modéle dont le Dr Sarresin à entpris la congftruétion. 
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CO OO on nn Re 
ibles, et soigneusement canalisés 
ne eos eaux de pluie. 


aisé d'en vérifier l’état et, en cas d'incendie, d'avoir immédiatement 
l'eau nécessaire, L’aire de cette halle, élevée à cinq ou six centi- 
mètres au-dessus du niveau de la rue, sera proprement sablée, 
Une porte et un escalier spécial la mettront direfterment en com- 
munication avec les cuisines.» 

7 —- Les cuisines, offices ou dépendances seront, contraite- 
ment à l'usage ordinaire, placés à l'étage supérieur et en commu 
nication dirette avec la terrasse, qui en deviendra ainsi la large 


appartements c$t laissé à la fantaisie indivi- 

duelle. Mais deux dangereux éléments de maladie, véritables nids 
à miasmes et laboratoires de poi en sont impi 
proscrits : les tapis, et les papiers peints.» (Les) murs (sont) revêtus 
de briques vernies.+ On les lave comme on lave les glaces et Les 
vitres, comme on frotte les parquets et Les plafonds. Pas un germe 
morbide ne peut s’y mettre en embuscade, 

g® — Chaque chambre à coucher est distinéie du cabinet de 
toilette. On ne saurait trop recommander de faire de cette pièce 
où se passe un tiers de la vie, la plus vaéte, la plus aérée et, en même 
temps, ls plus simple. Elle ne doit servir qu'au sommeil. 

109 — Chaque pièce 2 sa cherminée.+ Quant à la fumée, au lieu 

d'être expulsée par les toits, elle s'engage à travers des conduits 
souterrains qui l’appellent dans des fourneaux spéciaux établis 
aux frais de la ville.+ Là, elle eft dépouillée des particules de car- 
bane qu’elle emporte, et déchargéc à l'état incolore, à une hauteur 
de mètres dans }” 

Telles sont les dix règles fixes imposées pour la conétruétion de 
chaque habitation particulière. 

Les dispositions générales ne sont pas moins soigneusement 
étudiées, 
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La vil orthogonais | 
Et d’abord, le plan de la ville eft essentiellement simple et régu: 


lier, de manière à pouvoir sc prêter à tous les 
Les rues, croisées à angle droit, sant tracées à distances € de 
rar uniforme, plantées d'arbres et désignées de 


D Hjbanie sie se 5 ls del 


tiers, prend le vom de boulevard ou avenue, et présente sur un 
de ses côtés une tranchée à découvert pour les tramways et les 
chemins de fer métropolitains. A tous les carrefours, un jardin 
public ef réservé, » 

Pour obtenir le droit de résidence à France-Ville, il eft néces- 
saire de donner de bannes références, être apte À exercer une pro- 
fession utile ou libérale, dans l'industrie, les sciences ou les arts, 
de s'engager à observer les lois de la ville. Les exiftences oisives 
n’y seraient pas tolérées. 

Les édifices publics sont déjà en grand nombre. Les plus impor 
tants sont la cathédrale, un certain nombre de chapelles, les 
musées, les bibliothèques, ks écoles et les gymnases, à 
avec un luxe et une entente des convenances hygiéniques vérita- 
blement dignes d'une grande cité. 

Inutile de dire que les enfants sont aëtteints dès l’âge de quatre 
ans, à suivre les exercices intellectuels et physiques, POSE 
seuls développer leurs forces cérébrales et musculaires. On 
habitue nus à une propreté si rigoureuse, qu’ils 
tache sur leurs simples habits comme un déshonneur véritable. 

L'hpgiène en détail 

Ceue question de la propreté individuelle et colleétive est du 
refte la préoccupation capitale des fondateurs de France-Ville. 
Nettoyer, nettoyer sans cesse, détruire et annuler aussitôt qu'ils 
sont formés, les miasmes qui émanent conftamment d’une aggio- 
mération humaine, tellc eft l'œuvre principale du gouvernement 
central, À cet cfie, les produits des égouts sont centnalisés hors de 


campagnes. 
L'eau coule partout à flots. Les rues pavées de bois bitumé, et les 
trottoirs de pierre sont aussi brillants que le carreau d'une cour 
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holtandaisc. Les marchés alimentaires sont l'objet d'une 
lance incessante.* Cette police sanitaire, 

ct confiée à des hommes expérimentés, à de véritables spécialigtes, : 
élevés à cet effet dans les écoles normales. or! 

Leur juridiétion s'étend jusqu'aux blanchisseries.+ Aucun linge 
de corps ne revient à son propriétaire sans avoir été véritablement 
blanchi à fond.* 

Les hôpitaux sont peu nombreux, car le système de l'assistance 
à domicile eft général. Il eft à peine besoin d'ajouter que l’idée 
de faire d’un hôpital un édifice plus grand que tous les æutres et 
d'entasser dans un mére d'infeétion sept à huit cents 
malades, n’a pu entrer dans la tête d’un fondateur de la cité 
modèle.+ 

On ne finirait pas si l’on voulait citer tous les perfeétionnements 
hygiéniques que les fondateurs de la ville ont inaugurés. Chaque 
coyen reçoit, à son arrivée, une petite brochure où les principes 
les plus importants d’une vie réglée selon la science sont exposés 
dans un langage simple et clair. 


Les cing cents millions de la Bégum, Editions P, ]. Hetzel, Paris, 
1879. (Pages 25-26, 100-104.) 
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Herbert-George Wells 
1866-1946 


L'ensien élise de Huxley, le socialifi de l'érule fabisnes ct k père de ls 
moderne. 


nience-filion s'expriment tous ensembl dans Une utopie 

Wuils a fait de celle-ci une sorte de somme idéologique — presque une 
caricature — du progrissifle. Oräre, classement, hygiène, 
apologie du machinism, rendement : ces thèmes et ces mofivations direc- 
trices se retronvent ici, mis en œuvre sous L'autorité particulièrement sontrai- 
graute d'une classe de spécialifles, L'originalité propre de Wells eff d'avoir 
donné à son modèle use dimension, pour la première fois, planétaire. 


LA PLANÈTE MISE EN ORDRE 


Hétrlieries-modèles 

La maison que nous habitons eft une de ces hôtclleries-pensions 
dotées d'un tarif minimum, et en partie réglementées ct dirigées, 
à défaut d'entreprises privées, par l'Etat mondial, d’un bout à 
l'autre de Hi planète, 11 exiéte Er établissements du même 
genre à Lucerne. Le nôtre possède plusieurs centaines de petites 
chambres à fonétionnement et nettoyage automatiques, installées 
et meublées À la façon de celles que nous avons occupées à l'auberge 
similaire — mais beaucoup plus petite — de Hospenthol. La même 
cabine d'habillement et de bain s'y retrouve, et la succinte simpli- 
cité de l’ameublement a les mêmes proportions gracieuses. Mais 
œrte auberge-ci et quadrangulaire à !a façon d'un collège 
d'Oxford : environ quarante pieds de haut, avec cinq étages de 
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ou ie  réb le 
dans la Lucerne utopienne, et l’on peut aller d’un bout 4 Pantre 
de la ville, au long de galeries et de colonnades couvertes, sans 
avoir à sortir par les rues.* 
Cinenlati 
er, enr dm ao leur piste 
cyclable et leurs chaussées spéciales pour les transpotts rapides, 
ent ee Le ON dE D Née Pie ne 
groupés autour des deux ou trois théâtres et des principaux maga- 
sins; là aussi se trouvera la tête de ligne des trains pour 
Paris, l'Angleterre et l'Écosse. Et, c’eft en s'éloignant de ce centre 
de ls vil, qu'on suivons à l'emmblage d'hnbleions w de cols 
de campagne qui sera la commune de toutes les 
parties habitables du globe. 
Beaaté fosctiomells 


Nous cheminons pendant un certain temps et nous remarquons 
des différences entre l'art de l'ingénieur sur terre et celui d'Utopie. 
Les rails, les trains sur routes, les conduits souterrains, le tuanel 
d'Urmerloch sont de belles choses. La machinerie, les voies, les 
quais, les tranchées, les ponts de fer, toutes les inventions de 
l'ingénieur ne doivent pas forcément être laides. La laideur est à 
la mesure de l'imperfeftion : un objet de fabrication humaine eft 
laid, dans la plupart des cas, proportionnellement à la pauvreté 
de la pensée qui l'a conétruit; il eët laid ou beau, plus où moins, 
selon que le con$truéteur a plus ou moins saisi le besoin auquel ii 
répond. * 

Mais, en Utopie, un homme qui entreprend l'établissement 
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d’une ligne de chemin de fer e&t un homme cultivé: de même 


A Modera U: Londres, 5: nétion française de Henry 
DEV nE ÉRUeNEr on RE asie 
Paris, 1907. (Pages 235, 136, 238, 124, PRÉ 
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Augustus Welby Northmore Pugin 


1812-1862 


sage Le ms apres y 
parlement de Weflminfier {1817-1843). Parmi ses wswres personnelles, 
on citéra surtout la cathédrale de Killarney et la chapelle du rronaffère 
bénédittis de Donar. 

Devenu membre de l'Église catholique en 1835, il fut l'un des promo- 
teurs de la renaissance gothique anglaise ; pour lui, le gothique était la 
forme architetlurale correspondant au véritable sentiment chrétien ; inverse. 
mont, La renairsanss des formes ne lxi apparaissait pouible qu'accow- 

d'une renaissance des sentiment: qua leur avaient donné naissances. 
On reconnait là un thème qui sera repris par des préraphuilites. 

Dans Contrafts (1434), Pagin oppose sons forme de grasures des 
reprenne pr Mn in L'sn des coutrettes 

les plus impressionnants 611 fourni par « nn ville catholique en 1449 et da 
même en 1440 », des édifices religieux étant remplasét par wc usié à gaz, 
nn asile de jour, ste prison, nn « socialiff ball of science », amcquels 
Pagie à donné l'aspett le plur morne 

En 1847, il publie The True Principles of Pointed or Christian 
Architeéture, avant d'écrire sa célèbre Apology fox the Present Revi- 
vai of Chriftian Architeëture in England {1443}. 

L nous à semblé indispensable de citer ici quelques pages de Pugin : 
il eff à l'origine de la position caituralifle at s'eft à Lui que Ruskis amprunte 
les idées qui devaient ensuite influencer W. Morris, « Si Ruskin n'avait 
pas vécu, Pugin n'aurait jamais dté oublié », affirme Sir Kenneth Clerk*. 


1. The Gotlse Rewipal, Conftable, Londres, 1928. Réédité par Fclican Books, 
1964- 
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LE BEL HIER 


Nollulie | 


Cet ouvrage montrera combien notre âge a peu fait pour l’amé- 
lioration de l'architetture, et quel eft le piètre niveau où celle-ci 


devra demeurer, à moins que ne revivent les mêmes sentiments | 


qui ont inspiré les anciens conftructeurs dans la composition de 


leurs œuvres : rétablissement que, tout en le souhaitant avec fer- | 


veur, je n'ose pas espérer afluellement. Mais j'en suis intimement 
convaincu : œ nef que des sentiments semblables ct aussi 


élevés que des résultats tout aussi élevés pourront être obtenus." 


1. HIER 


La comparaison des œuvres architeéturales de ce siècle avec 
celles du Moyen Age, doit faire apparaître aux yeux de tout obser- 
vateur artentif la merveilleuse supétiorité de cs dernières.» 

On admettra sans peine que le grand critère de la beauté archi- 
teéturale eét l’adaptation de la forme à la fonétion : le &tyle d'un 
édifice doit correspondre à son uulisation de telle sorte que le 

en perçuive instantanément la destination.» 

Qui peut conternpler les prodigieux édifices religieux du Moyen 
Âge sans ressentir la juétesse de cette remarque ? Chaque portion 
témoigne de son origine; le plan même de l'édifice eft le symbole 
de Li rédemption humaine. 

Pour que des construétions produisent de pareils effets sur 
l'esprit, 1 faut que leurs auteurs aient été totalement absorbés par 
la dévotion et la foi, que la gloriñcation de la religion ait été la 
fin même de leur éducation. 

La communauté cuirurelle 


Ils sentaient qu'ils étaient engagés dans l'occupation la plus 
glorieuse qui puisse échoir à un homme, celle d'élever un temple 
à la vénération du Dieu de Vérité et de Vie, 

C'est ce sentiment qui guidait à la fois l'esprit qui concevait les 
plans de l'édifice et le sculpteur patient dont le ciseau découpait le 
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détail admirable ct divers. C'eft ce sentiment qui conduisit les 
anciens maçons, en dépit du danger et des difficultés de la tâche, 
à persévérer jusqu'à ce qu'ils eussent élevé leurs flèches gigan- 
tesques dans une région voisine des nuages.+ C’est un sentiment 
que l'on peut retrouver dans la p totalité des édifices du 
Moyeu Age : malgré lu grande diversité de tempéraments dont 
témoignent leurs styles, ils expriment l'unité d'inspiration qui 
anirnait bârisseurs ct décorateurs. 


et 
Oui, ce fut effeétivement la fai, l’ardeur et par-dessus tout l'unité 
de nos ancètres qui leur permirent de concevoir et d'élever ces 
édifices. Il en fur ainsi jusqu'à ce que l’hérésie air 
détruit ia foi, le schisme mis un terme à l'unité, jusqu'à ce que 
l'avarice ait inspiré le saccage des richesses qui avaient été consa- 
crées au service de l'église.» 


11, AUJOURD'HUI 


Peut-être n'y at-il pas, à l'heure aétuelle, de thème plus banal 
que l'immense ité de ce siècle sur tous œux qui l'ont pré- 
cédé. Cette grande époque de progrès et d'avancement intellectuel 
est supposée ee d'accomplissements Re égalés; et gonflée 


d'orgueil par sa prétendue excellence, a nouvelle 
el mr dédain tout ce qui Fa précédée, 
Procès du progressisæns 


Dans certains domaines, je suis prêt à admettre que de grandes 
et importantes inventions ont été portées à la perfeébon, mais il 
faut appeles leur nature purement mécanique et je n'hésite pas à 
dire que, dans la mesure où de semblables œuvres ont progressé, 
les œuvres d'art et les pures produétions de l'esprit ont décliné, 
dans une proportion beaucoup trop grande, Eft-ce que le lieu, 
la deftination ou le caraétère de l'édifice en inspirent le plan 
(design) ? Non, certes non. Nous avons des chalets suisses dans 
un pays plat, des villas itiliennes sous un climat froid, un kremlin 
turc en guise de résidence royale, des temples grecs dans les 
squares populeux, des salles de ventes égyptiennes. 

Mais il n’y a pas que des édifices isolés qui soient conétruits 
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dans ces styles impropres : qu'il suffise de porter le regard vers ces 
nids de monétruosités que sont Regent's Park ou Regent Street 
où tous les Styles s'entassent pêle-mêle. 

H eft à peine pensable que des hommes consacrés à l’art de 
l’architeéture aient pu commettre de telles énormités.= On consi- 
dère ces œuvres comme une grande amélioration pour la métro- 
pole; elles sont seulement une bonte nationale. Aussi abomi- 
nables sont les amas de briques et de prétention qui ont pris le 
nom pompeux de villes-d’eaux. + 

Mécanique e1 orgarique 


Je pense avoir montré que ce pays, quelle que soit son excellence 
dans le domaine mécanique, a si peu à invoquer au titre du progrès 
dans les arts, que sans les reftes des édifices élevés au cours du 
Moyen Age, «es monuments architefturaux seraient totalement 


Je tessens douloureusement l'état de dégradation dans lequel | 


chaque nouvelle invention, chaque nouvelle amélioration tech- 
nique semble plonger davantage les arts. Je veux arracher à notre 
époque son masque de supériorité si lamentablement usurpé et 
désire attirer À nouveau l'attention générale sur les mérites du 
passé.» C'est seulernent dans ses vestiges que l'on peut découvrir 
l'excellence; c'est seulement en étudiant la ferveur, les réalisations 
et les sentiments de ces temps ademirables et cependant méprisés 
que l'art pourra être restauré et la perfcétion reconquise. 


Mocile possible 


IE n'y à aucune raison pour que de nobles villes, offrant tous les 
petfeétionnements possibles en matière d’égouts, adduétion d'eau, 
conduites de gaz, ne puissent être édifiées dans un style à la fois 
parfaitement cohérent et chrétien. 


Canrrafls or à Para/ki beiwem tbe Nobk Edifuss ef tbe Foartrenth and 


Fifteentb Centuries and Similar of tbe Present Day, Shewing tbe Present 
Deray af Tafle, édité pat l'autcur, Londres, 1836. ( ages 1-3 €t 30-35; 
aotre traduftion. 


) 
Et pour E detuier % ci-dessus : Trié Principles of Pointed or Christian 
Architectore, édité par l'aucur, Londres 1441. (Page 16; notre tra- 
duétion.) 
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John Ruskin 
1818-1900 


Ÿ5 da critique et la phiosophie de l D 
Ruskin, elles s'achèvent dans nue philosophie sociale qui ne saurait en être 


dissoriée. 

La conception ruskinienne de l'art fut marqués à la fois par une édure- 
fon cflhitiqne exempiaire, comportant la connaitsance direile des chofs- 
d'œuvre européres de ls pointure et de l'architeélure, ef — très prefondé- 
ment — PR rl opel L'art sf, aux yeux de Ruskin, la 
révélation d'une vérité transcendonte, sais il expriree également la vitalité 
d'une société : « L'art d'an pays exprime 1es vertus politiques +! sociales. w 
oo 
et indissociables. Ces thèses, exploités à probas de la peinture pour laquelle 
Rarkin adopte l'éthique préraphaëlite, seront ausri appliqués à l'archi- 
toéture à laquelle, dés sa jeunesse, il consacre de nombreux ouvrages 1, 

La critique de l'architelfure contemporaine conduit inévitablement 
Ruskin à la critique dr la société vifforienne, anorganique, détintégrée, 
éscobérente®. La carence de l'architeltre «2 de l'aménagement urbain eff le 
reflet d'une situation générale : Ruckin analyee impitoyabésment les consé- 

TE en Te À pong mb 185 Pb Rat de. 

idées ultérieurement dév dopé, D 1, Raskin affirme : 
; ni if ajoute plus loin, 


Jequel publis ensuite, 
cotamment: Les sept ve pes de'archatethure (x 84m), Les pre Ps -1853}, 
Centérences at or af et La peiviure (1353) dont sont COnTTuEs 
sous le nom d'Eloss du pethique. 

2. 1860 marque, pour re À la fn Past li Lars vouée exclusivement 
à l'art, rem Hp on Pahrs de uwoe place importante dans ses 
oéenrers cha (1566), consacré à wois 
<ssais sut le ue sa comtmeree et la 
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quences du syHème indufiriel et la déchéance du travail humain qui, axé 


sur les notions de profit «t de produlion, « cessé d'être l'accompli 
d'une fondtion vitale. 
Cette pensée noflalgique conflituera, notamment à travers William Mor- 


ris, le fondement de l'urbanisme cudturalifle. Mais, autant la critique de 


Rubin eff aiguë, fondée sur uns expérience vécue, autant ls propositions 
pesitines de Unto this Last (1462) ef Munera Pulveris (1462) em 
faveur d'un État paternalifle st biérarchisé, sont plates tt abffraiter. 


ÉLOGE DE LA DIVERSITÉ 


Pour autant que je sois familiarisé avec l’architeéture moderne, 
je ne conçois pas de rues qui, par la simplicité et La dignité de leur 
étyle et par l'ampleur et la clarté de leur aspeët, égalent celles de la 
ville neuve d'Edimbourg. Et pourtant, je suis persuedé que lorsque 
vous 1 traversez ces rues, le plaisir et l'orgueil que vous ressentez 
vous sont inspirés, en grande partie, par le paysage qui les 
encadte,* la surface brillante du firth of Forth ou les contours 
accidentés du Caëtle Rock. Faites abétraétion de la mer onduleuse 
et des sombres roches de basalte, et je crains que la George Street 
en elle-même ne vous offre que peu d'intérêt. 


La cité, spettacls plus attrayant que le site 

Je songe à une ville placée dans une situation plus remarquable 
encore que celle de votre Edimbourg. Au lieu du sombre rocher 
solitaire qui supporte votre château, elle eft entourée d’un amphi- 
théâtre de collines couronnées de cyprès et d’oliviers,* elle possède 
une chaine de montagnes bleues plus hautes que les plus Gers 
sommets de vos Highlands.+ Et pourtant, lorsque vous sortez 
des murs et que vous parcourez les rues des faubourgs de cetre 
ville — je parle de Vérone — l'œil ne tend pas à s'arrêter sur ce 


LE Ruskin < . RE aa qe voyage 
il avait rec i se 
de gt ni D ve pour 8e reposer rédaétion, 
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paysage, si merveilleux qu’il soit; il ne recherche pas, comme ici, 
les échappées qui s'ouvrent entre les maisons.* Le cœur et l'œil ont 
assez à faire dans les rues de la cité-même; ce speétacle leur suffit.» 


La cité d'efl pas sue colletlion d'unités 


Voilà en vérité une ville dont il y a lieu d'être fier et voilà k 
noblesse architeéturale que vous devez ambitionner, dans tout ce 
que vous conftruirez où reconétruirez dans Edimbourg." Souve- 
sez-vous surtout que c'eft par l'initiative privée, bien plus que 
par l’aétion publique, que votre ville doit être embellie. I! importe 
peu que vous possédiez une foule de beaux monuments publics 
s'ils ne s’allient pas, s'ils ne s’harmonisent pas avec F des 
maisons, Ni l'esprit, ni l'œil ne prendront un nouveau collège, un 
nouvel hôpital, ou tout autre nouvel établissement, pour toute 
unc ville. 

Ne croyez pas que vous puissiez avoir de bonne architedture en 
y mettant Le prix, sans plus. Ce n'est pas en souscrivant généreuse- 
ment, tous les quarante ans, à l'éreétion d'un vaste monument que 
vous susciterez des architeéles inspirés. C’eft seulement par la 
sympathie et l'intérêt aëtifs que vous porterez au travail domeftique 
qui se fait, chaque jour, pour chacun de vous, que vous pourrez 
élever votre sentiment et l'art de vos conétruéteurs à la compré- 
hension de ce qui eft vraiment grand, + 

Aucun mortel n’a jamais aimé et nc pourra jamais aimer notre 
atchiteéture aftuelle, Vous n'éprouvez aucun intérêt à enendre 
répéter toujours la même chose; comment pourriez-vous en éprou- 
ver à soir répéter toujours la même chose ? 

Vous connaissez tous le type de fenêtres que l’on conétruit 
généralement à Edimbourg.+ Ce n'est, d'aucune manière, une 
mauvaise forme; c'est, au contraire, une forme virile et forte à 
laquelle le mépris de tout ornement confère une certaine dignité. 
Mais je ne puis pourtant dire qu'elle soit captivante. 

Contre la répétition 


Combien de fenêtres de ce même type croyez-vous qu'il y ait 
dans la ville neuve d’Edimbourg ? Je ne les ai pas comptées dens 
toute la ville,+ mais seulement, ce matin, (dans) Queen Street-; et 
d'un côté de cette rue, je n’ai pas relevé moins de six cent soixante 
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dix-huit fenêtres absolument de même type, sans que rien ne vienne, 
rompre cette uniformité, Et votre ornementation eft tout aussk 
monotone.* : 


« Mais, me répondez-vous," nous voyons conétumment des 


levers et des couchers de soleil, des violettes et des roses, ct nous | 
n'en éprouvons jamais aucune lassitude. » — Quoi! Avez-vous 


DO Ve RE re Re Re Le nn à DS ne PRES 
pas pour vous la forme de ses nuages chaque matin, chaque soir ? 
Et vous croyez pourtant pouvoir placer 150.000 fenêtres carrées 
l'une à côté de l’antre et y quelque intérèr. Vons faites 


refaire À vos architeétes toujours la même chose” et vous espérez 


encore qu'elle vous impressionnera.* 

Toutes les œuvres d'art dignes d'être exécutées sont intéres- 
santes et attrayantes, une fois terminées. Aucune loi, aucun droit, 
pe consacre l'ennui.* 

Regardez un inétant ce dessint, C’eft- la fenêtre d’un édifice 
domestique anglais, conétruit il y a six cents ans. Vous ne me direz 
pas que vous n'éprouvez aucun plaisir en la regardant ou que, si 
toutes les fenêtres de vos rues étaient d'une forme à peu près sem- 
blable, avec des ornements conftamment variés, vous les regar- 
deriez avec la même indifférence: qu'aujourd'hui.+ 

L'architeéture eft un art que tout le monde devrait apprendre 
parce qu'il intéresse tout le monde; et il est d’unc telle simplicité 
honore co agite si 
élémentaires que d'ignorer k grammaire et l'orthographe. 


Pour l'asyméiris 


Vous savez combien les architettes- sont férus de leur égalité 
et de leurs similirades.* Or, la Nature méprise autant l'égalité ei 
la similitude que la sottise des homuwmnes. Vous observerez que les 
pousses de frène* se terminent par quatre tiges vertes, portant 


1. Ruskin, anticipant les méthodes modernes, faisait passer des 
illuftrant ses thèses, ct qu'en l'absence de La photographie, il avait 
lui-méme d'après nature. 

gr mp mibhen sh see ra Loire de 
croquis, Ruskin eft le précurseur des re era meurs 
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des feuilles; vues d'en haot, elles présentent la forme d’une croix.* 
Vous croiriez* que les quatre bras de la croix sont égaux. Mais 
regardez plus attentivement et vous remarquerez que deux bras ou 
deux tiges opposés n'ont que cinq feuilles, tandis que les deux 
autres ea ont sept”; il y 4 toujours une paire de tiges plus fournie 
que l'autre.- C'est À cette (asymétrie) que l’{arbre) doit toute sa 
grâce, tout son charme. 

Vous n'êtes pas sans savoir combien nos meilleurs peintres 
d'architeéture apprécient l’aspeét des rues de certaines villes du 
continent." Or, le principal charme de toutes ces rues provient de 
ce que leurs maisons possèdent de hauts toits à pignons,+ Le long 
des rues d'Anvers, de Gand ou de Bruxelles, une série merveilleuse 
ct fantaftique de gradins et de courbes diversement décorées, se 
succèdent à l'infini. En Picardie, en Normandie et dans beaucoup 
de villes allemandes, si ie bois eft surtout employé, le toit, bordé 
d’une belle comiche sculptée, surplombe le pignon et projette son 
ombre sur la façade.* 

Modèle des rues nrédiévales 


En tout cas, l'aspect de toute la rue dépend de l'importance des 
pigaons, non seulement sur les Façades principales, mais aussi sur 
les côtés où s'ouvrent de petites lucarnes et des fenêtres mansardes 
d'une forme fantaisifte et charmante, couronnées de petites Aèches 
ct de pinacles. Chaque fois qu'il se trouve un petit escalier tour- 
nant, ou une fenêtre en saillie, ou tout autre irrégularité de forme, 
les arrêtes escarpées du toit s'élancent en tourelles ou en fléches,+ 
couronnées par de capricieux ornements;+ si bien que, vue de haut 
ct à distance, la houle confuse des toits d'une ville française n’est 

moins intéressante que ses rues, * 

(Mon) plan de réformes, même s'il était utopique ou roman- 
tique, n'en serait pas plus mauvais pour cela Mais il n'eét ni l'un 
ni l'autre, I n’eft pas utopique, car il vous conseille de reprendre 
une tradition qui a été suivie durant des siècles.- 11 n'est pas roman- 
tique* car il se borne à conseiller, à chacun de vous, d’habiter une 
maison plus belle que celle qu'il habite à présent, en subétituant 
un mode de décoration bon marché à un mode de décoration 
coûteux. 

Vous croyez peut-être que l: beauté, en architcéture, se paie 
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très cher, Loin de là, c’est La laideur qui c& ruineuse. Dans not 
architeëture moderne, la décoration coûte des sommes én 
parce qu’elle eft À la fois mal placée et mal exécutée.» 


à vos maisons l’aspelt de prisons, et c'en sont en effet.+ Ces damiez 
ne sont pas des prisons pour le corps, mais des sépultures pot 
l'âme, car les hommes qui ont pu accomplir une œuvre telle que 
sculpture de Lyon', sont ici, Ils sont encore ici, sous l’aspeét, 
méprisé de vos artisans, La race n'a pas dégénéré. C'eft vous qui 
les avez asservis.- Ils renaitraient à la vie avec une âme nouvelle; 
si vous soulagiez leurs cœurs du poids accablanr de ces murs. 
L'architeéture diffère de la peinture en ce qu'elle eft un art € 
cumul. La sculpture # qui orne la maison de votre ami augmente 
l'effet que peut produire celle qui décore la vôtre. Les deux maisons 
oc forment qu’une grande inasse, plus grande encore s'il s'en ajoute 
une troisième”, si toutes les rues de la ville unissent leurs sculptures 
en une harmonie solennelle.+ 
Ville et com 


L'harmonie que dégagent les rues d'une ville, où nn pina 
s'élève au-dessus de l'autre, où un auvent en abrite un autre, où 
les tours se succèdent le long des crètes des collines*, atteint 
un degré de sublimité dont nen ne peut nous donner une idée 
aujourd'hui.» 

C'eft une loi divine et naturelle que vos plaisirs comme vos 
vertus, soient tendus plus précieux par l’entraide.+ L'architecture 


A oh era ga cul ous og 
2. Pour Ruste, + 1e + 1 corution ef l'élément prie Serre 
consiiéré comme 


a rage dir. oendle à le 

du gothique, kd. ce, p miser y rue 
Mes Lppendios À de mé, Ed à va édiéen ei 

anal rapasnan et pour toujours à chgrertrusrh$ toute D 

GDS Pi l'HEMDES M Doi Aer de la partie divine de l'œuvre » 

(bid., p. 94-95} 
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utbaine pout ainsi acquérir un charme et une sainteté qui doit 
faire défaut même au tmple. 

Je crois que les habitudes nomades, qui sont devenues aujour- 
d'hui à peu près nécessaires à notre existence sont, plus que tout 


L'enrocinement 


Je ne puis m'empêcher de penser que ce ne soit d’un mauvais 
présage pour nn peuple, lorsqu'il destine ses maisons à ne durer 
qu’une seule génération. Si les hommes vivaient vraiment en 
hommes, leurs maisons seraient des temples. Ces pitoyables 
concrétions de chaux et d'argile élevées, avec tant de hâte 
&âchéer, dans la plaine défoncée autour de notre capitale — car- 
casses rmaigres, chancelantes, sans fondations, faites d'éclats de 
bois et de pauvres pictres — sombres rangées où préside la mes- 
quincrie, sans différence ct sans rapport entre elles — aussi uniques 
qu’elles sont pareilles — je les regarde non seulement avec le dégoût 
de l'œil outragé, non seulement avec la douleur de voir le paysage 
profané, mais avec le sentiment pénible, à les voir ainsi négligem- 
ment enfoncées dans leur sol natal, que les racines de notre gran- 
deur nationale ne soient profondément rongées;*la crainte qu'elles 
nc marquent l'heure: où la multitude des habitations d’une popu- 
lation luttante et affairée ne se diétinguera plus des tentes de 
V'Arabe où du Bohémien que parce qu'elles seront moins salubre- 
ment ouvertes à l'air du ciel et que moins heureux sera le choix de 
leur emplacement sur cette terre.* 


Valeur de la pariseularité 


Si, chaque fois que c'était possible, les hommes bâtissaient leur 
demeure selon leur condition, au début de leur carrière*, s'ils les 
bätissaient pour durer aussi longtemps qu'on peut espérer voir 
durer l'ouvrage humain le plus solide, nous aurions alors une 
véritable architeéture domestique, source de toutes les autres; 
elle ne dédaignerait pas d'accorder le même respeét aux petites 
et aux grandes conftruétions.+ 
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Je voudrais donc voir nos habitations ordinaires 
pour durer, et conétruites pour être belles-; je les voudrais 
avec des différences capables de convenir au caraétère et aux 
pations de leurs hôtes, susceptibles de les exprimer et d'en con 
en partie l’histoire.» "3 
L'intentioÿ 


Dans Les édifices publics, l'intention hifturique devrait étre mieux 
définie encore. L'eft un des avantages de l'architeéture gothiques 
d'admettre une richesse d’annales sans bornes*; nos grands monu- 
ments civiques ne devraient pas avoir un seul ornement sans 

intention intelleétuelle. + ° 

L'idée: d’édifiez des cités qu'hahiteraient de furures nations n'a 
jamais, je suppose, vraiment compté parmi les mobiles reconnus 
de nos efforts. Ce n'en sont pas moins là pour vous des, 
devoirs. 

Ces égards pour la postérité n'entrainent d’ailleurs aucune 
perte pour le présent. La plus grande gloire d'un édifice ne 
réside ni dans ses pierres, ni dans son or. Sa gloire est toute 
dans son âge, dans cette sensation profonde d'expression, de 
vigilance grave, de sympathie myétérieuse, qui pour nous 5 
dégage de ses murs, longuement baignés par les flots rapides de 
l'humanité.” 

La conservation des monuments du passé n’e& pas une simple 
queftion de convenance ou de sentiment. Nous w'avens pus de droi 
d'y tonher, Jls ne nous appartiennent pas. Ils en 
partie à œux qui les ont construits, en partie à toutes les généra- 
tions d'hommes qui viendront après nous.+ 

La seule influence qui fruisse remplacer celle des bois et des 
prés, c'est la force de l'ancienne architeéture. Ne vous en séparez 
pas par considération pour la régularité du square, pour Pallée- 
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plantée d'arbres, pour la belle rue ou le vañte quai. Ce n'est pas là 
ce dont s'enorgueillira une cité, [2] _ 


, » 1849, ion fran- 
de George Elwall : Les se de d'architéfure, 2® édit. Laurens, 
Paris, 1916. Ds 246-251, Pr sd ” 
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William Morris 
1834-1896 


William Morris dit lui-même que Ruskis « fut son maftre spirituel », 
mais il précise : « avant que je ne devienne an rochalifis militant? ». Ceite 
refiriflion marque ce qui sépars deux esprits dont la pensée fut également 
dominée par l'idée d'art et de beauté, que l'un et l'autre décunrraient 
dans les œuvres du passé et que d'un et l'autre bèrent à une théorie sociale : 
à l'encontre du conservateur Ruskin, Morris propose l'idéologie culturaliste 
et noflalgique aux classes laborieuses qui conilitwent pour lui les forces 
nouvelles et réelles de la société. 

Chronclogiquement, avant d'étre poète, penseur el militant politique, 
Morris ef} im artifte. Architade, il entre dons de groupe préraphuilite 
où il se lie particulièrement aver D. G. Rorsetti. Avec ce dernier, Webb, 
Burme- Jones, Madox Brown, Faullner ei Marshall, il Jonde es 1862 une 
firme de décoration dont les travaux ontribuerent puissamment à la genèse 


1. How I here à Sociolitt, 1894, The Collethd Works of Willis Morris. 
Green and Cr, Londres, 1915, € 23:p. 279-285. : 
2. « En dehurs du désir de produire de belles choses, la passion de ma vie 
a été ct demeure la haine de la civilisation moderne.* Comment puis-je quali- 
fer sx dormedication et son gaspillage des forces mécaniques, la pauvreté de 
i organisation au service d'üne vie si misérable ? 
, dans son délire, chacun devrait savourer 
en paix ? Son aveugle vulgarité qui a détruit l'art ?* Les luttes rnenées 
l'humanité pendant des siècles n'auraient rien produit que cette cunfusion 
sosdhde et hideuse ? 


e J'en serais resté Ha, s'il ne av'était pas spparu que parmi Les ordures de la 
civilisation, Les semences d'un grand t, œ que nons pe eneqe la 
révolation sociale, commençaient à lever." Grâce à quoi j'évitat d'une part 
de devenir un contempteur du rès, et de l'autre de perdre du temps et de 
l'énergie à élaborer ces plans à Paide desquels kes petits bourgeois cfthétisants 
espérent faire pousser l'arc alors qu'il n'a plus de racines. Et ainsi x dévins un 
socaligte mirtant.* C'en le e de l'art que d'offrir au travailleur une vie 
à laquelle La À pi ar de là heurté, c'est-à-dire La jouissance du plaisir vért- 
table, appar: aussi nécessaire que ke pain quotidien. » { fbid. ) 
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du meilleur modern fyle et des « sourres ( ) 
du sexe siècle m1, Ffien er qu sal Les arts Pme rl 
après avoir fondé, en 1891, la K 

Peur lui, le beau travail eff l' ion d'une culture totale qui n'a de 
sens qu'à condition d'être le bien propre de la classe laborieuse, (x La 
eff atluellement aliénés 


crfiquantf 

ses atpets. En 1483, adbère à la Democratic Federation, er 1484 à la 
Socialist League. Trérerier ef rédalteur ce cbef du Commonweal (orgass 
menswl de le League), il y publiers en feuillion ks Nouvelles de 
Nulle part, rowas d'utopie dans lequei l'auteur se suppose transparié 
duns l'Angleterre da xx siècle, décrit le pays et dialogue avec ceux qu'il 
rencontre, C'eff pour lai l'occasion d'exposer sa vision de la soriéié future. 
Les problèmes de La ville et du l'arcbitellurs y tiennent une blace considé- 
rable, comme d'ailleurs dans les nombreux essais politiques ef sociaux de 
Morris, parrei derquels en citera, en particulier les recueils intitulés : 

— Signs of Change (188-1887), 

— Leétures on Socialism ( r#43-1 494), 

…— Leftures on Art and Induétry { 1447-1894), 

— Hopes and Fears for Art (1477-1841). 


LA COMMUNAUTÉ 


I. AUJOURD'HUI 
Dégénérescence ds l'architetiure 
Personne ne sait mieux que moi quelle immense somme de 
talent et de connaissance eft aétucllement l'apanage de nos grands 
architeétes : ici et là, à travers le pays, on peut vair les édifices 


+, La firme avant pris trop d'importance, Morris s'en #épara en 18473, pour 
conserver une greg personnelle ee plus réduire. Pour sa contribation à 
de rie le catalogue de l'esposition Ler sauces du sect siècle, Paris, 
1960-1967. 
2. and Sorialire, 1884, The Calledled Works, t. 23, D. 204. 
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dort ils ont fait les plans et s’en réjouir. Mais cela nous est d’un 
mince secours, en cette époque où un homme qui quitte l'Angle- 
terre pour quelques années trouve, au retour, Londres grossi d'un 
demi comté de briques et de ciment. Les optimistes 
prétendre que le ftyle architcétural de ces conétruétions témoigne 
bel er getetnd re polos lead Arms 
cesse d’empirer, si c'est possible. La dernière maison bâtie c$t vou- 
joues Le plan ele où Le tie la 

Il va de soi que, pratiquement, chaque nouvelle maison eët d’une 
laideur honteuse et dégracante, et que si par hasard nous avons la 
chance d'en rencontrer une qui témoigne d'un réel souci dans 


l'organisation et le plan, nous reftans étonnés et désirons savoir 


qui l’a conftruire, quel en est le qui en a conçu les 
plans et tout ce qui la concerne de a à z; lorsque l’architeture 
était vivante, c'eft toute maison conftruite qui était plus où moins 
belles 
La vil médiéval 

Nous savons maintenant qu'au Moyen Age, cottage et cathé- 
drale étaient édifiés dans le même étyle et recouverts des mêmes 
ions, ct dans certains cas, les matériaux 
diférencisient seuls les édifices humbles des édifices i 
Et c'ef seulement lorsque cette sorte de beauté s’inftallera à nou- 
veau dans nos villes que nous aurons à nouveau une véritable 
école d’architeQure; lorsque chaque petite échoppe d'épicier de 
nos faubourgs, chaque appenti sera naturellement adapté à sa 
destination et pourvu de beauté.+ 

I n'eft sans doute pas aisé d'imaginer la beauté d’une ville qui 


l'est par toutes ses maisons, au moins si l’on n'a pas vu, par exemple, | 


Rouen où Oxford il y a trente ans. Mais dans quel étrange état 
l'art ne doit-il pas être tombé si nous ne désirons ou ne savons en 
aucune façon obtenir que nos maisons soient adaptées à l’exiftence 
d'êtres humains raisonnables. La vérité et que nous n'y parvenons 

Et maintenant, pourquoi ne pouvons-nous pas remédier À cette 
situation ? Pourquoi ne pouvons-nous pas, par exemple, avoir des 
demeures simples et belles, adaptées à des homrnes et des fernmes 
cultivés, bien élevés, et non à des machines à digérer, ignorantes 
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et cupides ? Vous dire : nous ne les souhaitous 
pas, ct cela eft bien vrai; mais cela ne fait que seculer la question, 
et nous devons demander sommes-nous indifférents à 


DO de ne PR à LS Ge DR 
troublée du barbare et superstitieux Moyen Âge ?* 
L'indufirie et l'artisenat 


J'ai dit que les reliques de l'art du passé que nous sommes 
conduits à étudier aujourd'hui révèlent un travail qui n’était pas 
seulement supérieur en qualité à celui que nous sccomplissons 
maintenant, mais d'une autre nature. Cette différence de nature 
cxplique notre aétuel dénûment et nous conduit à une dernière 
queftion : commnent remédier à cette carence ? De soi, l’ancien 
artisanat jusqu'à la Rermissance au moias, impliquait un travail 

; dans notre cas, il s'agit, soit d’un travail inintclligent, 
soit d'un travail d'esclaves, raison suffisante de la dégradation de 
l'art, puisqu'elle signifie la disparition de l'art populaire, de la 
avilisation. L'art populaire, l'art qui résulre de la coopération de 
combreux esprits, de tempéraments et de talents divers, où cha- 
cun subordonne son aétivité à celle de la communauté, sans perdre 
son individualité, cet art eft inestimable et sa perte irréparable.* 

Le travail intelligent, qui produisait l'art véritable, était plaisant 
à accomplir : c'était un travail humain et non vexatoire et dégra- 
dant : le travail inintelligent qui produit un simulacre d'art eît 
ennuyeux, c'éft un travail inhumain, vexataire et dégradant; il est 
juéte et normal qu'il en sésulie seulement de la laideur, Et la cause 
immédiate de ce labeur dégradant qui opptime une si grande partie 
de notre peuple eft l'organisation du travail, devenue l’inétrument 
majeur de la grande puissance de l’Europe moderne, le commerce 
compétitif, Ce syftème a complètement changé la façon de tra- 
vailler dans tous les domaines qui peuvent être considérés comme 
de Part. [1] 


11. DEMAIN 
Richesse de l'architetlure 
D me sembla reconnaitre Broadway au croisement de routes 
qui exiftaient encore, Sur le côté Nord de Broadway, il y avait 
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rl panier 
Dm sieste 
forts et parties supérieures du mur d'un grand un 
d'aschitefture flamboyante, dont il ne suffirait pas de 
a ri réunir les meilleures qualités du gothique 
avec celles de l’architeéture sarrazine ct de 
bien qu'il n’y eut copie d’aucun de ces Styles. Sur 
ge cop nl piste ot 
gonale avec un toit élevé, rappelant comme aspeët le baptiétèse de 
Florence, sauf qu’elle était entourée d'une arcade de cloitre appuyée 
sur elle : elle était aussi très délicatement ouvragée. 
Toute cette masse d’architcéture sur laquelle nous avions si 


soudainement débouché, du milieu des cultures riantes, n'était pas 


seulement d'une beauté exquise par elle-même, mais une telle 
cxpréssion de vie généreuse et abondante ÿ était empreinte que 
jamais je ne m'étais senti réjoui à tel point.* 
Critique de fourééri 
…— Vous 1 avez parlé tout à l'heure de tenue de maison : cela a 
frappé mon oreille un peu comme des usages des temps passés; 
j'aurais cru que vous deviez vivre plus en commun. 
era open penis 
Pr poser pendre db ons 
(de maison), auxquels nous nous sommes habitués. vous 
encore que la pauvreté a disparu et que les Phalanstères de Fourier, 
et toutes choses de ce genre, bien naturelles en leur temps, s'impli- 
quaient rien d'autre qu'un refuge contre la pure indigence. Une 
manière de vivre comme celle-là n'a pu être conçue que par des 
gens qu'entourait la pire forme de pauvreté, Mais vous devez 
comprendre en même temps que si dés maisons diftinétes sont la 
règle ordinaire parmi nous, et si elles sont tenues de façons plus 
ou moins différentes, aucune porte n'eft cependant ferméc à une 
personne de bon caraétère qui s’accommode de vivre comme les 


1. L'interlocuteur de Morris ft ici Hammond, un philosophe 
cent cirq ans, aieul de Dick, qui sit le jeune guide Mon i À mer poire 
terre utopique du xxrt sitcle. 
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autres compagnons de la maison; seulement, bien entendu, il ne 
serait pas raisonnable que quelqu'un s’introduisit dans une maison 
et iovität les gens À changer leurs habitudes pour lui être agréables, 
car il peut aller ailleurs et vivre comme il lui plait.» 


Les grandes villes... 


— Et vos grandes villes ? Qu'en faites-vous ? Londres, qui... 
dont j'ai lu qu'elle étair la moderne Babylone de la civilisation, 
semble avoir 

— Eh bien, mais, dit le vieux Hammond, peut-être après tout, 
elle ressemble davantage à l’ancienne Babylone que la « moderne 
Babylone » du xrx* siècle. Mais importe. Après tout, il y a 
pas mal de population dans les its entre ici et Haromersmith, 
et vous n'avez pas vu encore la partie la plus dense de la ville. 

— Dites-moi donc comment c’est vers l'Est ? 


bien limitées, et denses 


— À] y a eu ua temps où, si vous aviez monté un bon cheval 
et aviez couru tout droit depuis ma porte, ici, à une bonne ailure, 
pendant une heure et demie, vous vous seriez encore trouvé en 
plein Londres et la plus grande partie de tout cela était des 
Die à cu ee rl ctla veut dire des licux de 
torture pour des innocents, hommes et femmes, ou pis, des mai- 
sons de proétitution, pour entretenir et élever hommes et femunes 
dans un avilissement tel que cette torture leur enlevät la simple vie 
ordinaire et naturelle. 

— Je sais, je sais, dis-je assez impatiemment. C'était ce que 
c'était; dites-moi quelque chose de ce qui est. Rien de rout cela 
cft-il resté ? 

— Pas un pouce, mais quelques souvenirs sont demeurés et j'en 
suis heureux.s 

Il n'y a que peu de maisons entre ici et les limites de l'an- 
cienne cité, mais dans la cité nous avons une population dense. 
Nos ancêtres, au premier défrichement des bouges, ne se sont 
pas hâtés d’abattre les maisons, dans ce qu’on appelait, à la fin 
du xrxe siècle, le quartier des affaires de la ville, et ce qui, plus 
tard, fut connu sous le nom d’Eseroc-Ville, Vous comprenez, ces 
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ST 
étaient grandes, solidement conétruites, et propres, parce qu'on 
ne s'en servait pas pour y vivre, mais uniquement comme maisons 
de jeu; en sorte que les pauvres gens des bouges défrichés les 
prirent comme logement et habitèrent à jusqu'au moment où les 
hommes de ces temps-là eurent le temps de penser à quelque 
chose de mieux pour eux; les construétions furent donc abattues 
si progressivement que les gens se sont habitués À vivre en groupes 
plus denses là, que dans la plupart des endroits; aussi, c’eft encore 
la partie la plus de Londres." Mais c’est très agréable, 
en partie à cause de la splendeur de l'architecture. Pourtant, cette 


densité ne dépasse pas une rue appelée Aldgate.+ Au-delà, les mai- 


sont sont largement disséminées parmi les prairies, qui sont très 
belles, surtout- vers les endroits qu'on appelle Strat Ford et 
OM Ford, noms que vous ne connaissez pas, bien entendu, 

Je ne les connaissais pas! pensais-je, Comme c’eft étrange! que 
moi, qui avais vu détruire le dernier refte du charme de ces prairies 
le long de la Len, je dusse en entendre parler comme ayant repris 
leur charme à pleine mesure. 

L'indutfrie expalsée 


— Quant aux lieux sombres qui étaient autrefois, comme nous 
savons, les centres manufaéturiers, ils ont disparu comme le désert 
londonien de briques et de mortier; seulement, comme ils n'étaient 
des œntres de rien que de « manufsétures », ct n'avaient d'autre 
objet que le marché du jeu, ils ont laissé moins de traces de leur 
existence que Londres. Bien entendu, le grand changement dans 
l'emploi de la force mécanique rendait cela plus facile, et ils 
auraient probablement cessé d'être des « centres », mème si nous 
n'avions pas changé nos habitudes; mais, étant ce qu'ils étaient, 
aucun sacrifice ne nous à paru trop grand pour nous débarrasser 
des « diftri@s manufséturiers », comme on les appelait. D'ail- 
leurs, tout le charbon et le minerai dont nous avons besoin eft 
extrait et envoyé là où on en a besoin avec aussi peu de salcné 
et de désordre que possible, et sans autant troubler la vie des 
gens tranquilles. On scrait tenté de croire, d'après ce qu'on a 
lu sur l'état de ces diétriéts au xrxt siècle, que ceux qui les 
tenaient en leur pouvoir tourmentaient, salissmient, et avilissaient 
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les hommes par méchanceté préméditée; mais il n'en était pas 
ainsi : comme la fausse éducation dont nous avons parié tout à 
l'heure, cela venait de leur cfrayante pauvreté. Is étaient obligés 
d’endurer n'importe quoi, et même d'assurer qu’ils étaient contents; 
tandis que nous pouvons maintenant en user largement avec tout, 
et refuser de marcher quand ça ne nous plaît pas.+ 

pe UNE 
complètement ? 


Lire sie ds 


— Non, aon, il n’en a pas été ainsi. Au contraire, on a peu 
éclairei, quoique beaucoup rebâti, dans les petites villes. Il est 
vrai que leurs faubourgs, quand elles en avaient, ont disparu et 

pris l'aspett général du pays, et que leur centre a gagné de l'espace 
rl 
Ag meme for pouvons nous faire quelque idée 
D I Te ancien monde — je veux dire ca 


_ ren Neue Cle pur ie dis-je. 

— Qui, je crois qu'Oxford était beau, même au xrxt siècle. 
Maintenant, il présente cet intérèt de conserver encore un grand 
nombre de conftruétions de l’époque pré-commerciale, et c'est 
un endroit magnifique, bien qu'il y ait beaucoup de villes qui 
soient devenues à peine moins belles.» 


Retour au village 


— Vous devez savoir que, vers la fin du xrxt siècle, les villages 
étaient presque détruits, excepté là où ils étaient devenus de simples 
annexes des cétriéts manufadturiers, où méme des sortes de districts 
manufafturiers secondaires. On laissait les maisons se dégrader et 
tomber en ruine; on y coupait les arbres pour les quelques shil- 
lings que les branches pouvaient rapporter; La conétruétion ÿ était 
devenue inexprimablement pauvre et laide, Le main-d'œuvre 
était rare; mais le salaire baissait quand même. Tous les humbles 
arts de la campagne, qui autrefois s’ajouraient aux petits plaisirs 
des campagnards, étaient perdus, Les produits de la campagne 
qui passaient par les mains des cultivateurs n’atteignaient jamais 
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jusqu’à leur bouche, Une incroyable misère et une âpre gêne 
tégnaient sut les charmps.* 

— J'ai entendu dire qu'il en était ainsi, dis-je; mais quelle fut 
la suite ? 

Suppression de la différence entre La ville et la campagne 

— Le changement qui, en ces matières, se produisit dès les 
ptemiets temps de notre ue, fut d’une rapidité très si 
Les gens envahirent les de la campagne et, pour ainsi dire, 
se jetèrent sur la terre libérée comme une bête 
temps très court, les villages d'Angleterre furent 


Le plaisir 


Bien des fautes ont été commises, mais nous avons eu Le temps 
de les réparer, Beaucoup eft refté à faire pour les hommes du 
temps de ma jeunesse, Les idées confuses de la première moitié 
du xxt siècle, à l'époque où les hommes étaient encore courbés 
sous la 


moins, ven; et plus vous nous verrez, plus clairement vous 
a 


Las réserves de nature 
i me semble, ne va pas avec votre mot de 


quant aux forèts, nous avons besain de beaucoup de bois de char- 
pente, et nous pensons qu'il en sera de même de nos fils et de nos 
petits-fils. Si le pays eët un jardin, j'ai entendu dire qu'on avait 
autrefois des plantations d'arbres et de rochers dans les jardins; 
et moi qui n'aimerais guère Les rochers artificiels, je vous assure 
D Re PR BR En NE 


L'architelure comme écriture 


Pa ati, des livres, toujours des livres, grand-père | 
Quand comprendrez-vous qu'après tout, c'eft le monde dans 

lequel nous vivons qui nous intéresse, cc monde dont nous sommes 
une partie et que nous n’aimerons jamais trop! Regardez! dit-elle, 
et elle ouvrit plus large la croisée, nous montrant la blanche lumière 
que la lune faisait briller parmi les ombres noires du jardin, où 
courait un léger frisson de vent d'été dans la nuit, regardez! voilà 
nos livres aujourd’huil: Oui, voilà nos livres et, s’il nous en faut 
d’autres, ne pouvons-nous pas trouver de l'ouvrage dans les 
magnifiques conétruétions que nous élevons dans tout le pays 
Ci D D ny à en en de ad Cr A Pole of 


1. Le personnage, à s'adresie ici sa petite-fille Hélène, cft uo phémumène 
OT el ee EU 
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bomme peut montrer tout ce qu’il a en lui, et exprimer son esprit 


ct son âme dans le travail de ses mains. [2] 


, Wealth and Richer, conférence prononcée le 6 mars 1883,in Th | 


x] Art 2 
Pork: William Morris, Londres, 1915. (Tome 24, 
ch cé f Wii 913. (T 3 pages 
2] Noms from Nowhere en feuilleton en 1884 et en livre en 1891, 
traduit par P. G. La : Nouwelles de Nulle part on mue bre de 
repos, Société nouvelle de Librairie et d'Édition, Paris, 1902. (Pages 
39-40, 107-201, FK3-114, 116-118, A1, 244-245.) 
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Friedrich Engels 
1820-1895 


presd maliques : 
de logement n'efl, à ses yeux, qu'sn aspeël partiel d'un problème global 
dont il ne peut être dissocié et que, seule, l'aflion révolutionnaire per meftra 
de résoudre. 

Engels refusr donc ici ler modèles des socialifles-utopiftes dont la penshe 
aff par lui arsimmilée, sur te point, à selle des capitalifles exploitants du 
ist. Davantage, à] offre nne fin de non-recvoir à la 

ale des modèles, non pour des raisons de facilité, mais par défiance à 
l'égard des conffrutfions a priori ef parce qu'il refuse radicalement de 
séparer la queilion du logement de son contexte économique et poñtique. 
A cet égard, l'attitude de Engels dimewre exemplaire pour la pensée 
arbaniftique d'asjourd'hui. 


LÉ PRÉ-URBANISME SANS MODÈLE 


EN ATTENDANT LA RÉVOLUTION 


I, CRITIQUE DES GRANDES VILLES INDUSTRIELLES 


Une ville comme Londres, où l'on peut marcher des heures 
sans même au commencement de la fin, sans découvrir 
le moindre indice qui signale la proximité de la campagne, eft vrai- 
cs 


Spiendesr 
Cette centralisation énorme, cet entassement de 3,5 millions 
d'êtres humains en un seul endroit a cenruplé la puissance de ces 
3,3 millions d'hommes. Elle à élévé Londres au rang de capitale 
commerciale du monde, créé les docks gigantesques et rassemblé 
les milliers de navires qui couvrent continuellement ka Tamise. 
Je ne connais rien qui soit plus imposant que le speftacle offert 
par la Tamise, lorsqu'on remonte depuis la mer jusqu'au London 
Bridge. + 
Mi 
Quant aux sacrifices que rout cela a coûté, on ne les découvre 
que plus tard. Lorsqu'on à battu durant quelques jours le pavé 
des rues principales, qu'on s’eft péniblement frayé un passage à 
travers la cohue, les files sans fin de voitures et de chariots, lors- 
qu'on a visité les « mauvais quartiers » de cette métropole, c'est 
alors seulement qu'on commence à remarquer que ces Londoniens 
ont dù sacrifier la meilleure part de leur qualité d'hommes, pour 
accomplir tous les miracles de la civilisation dont la ville regorge, 
que cent forces, qui sommeillaient en eux, sont reitécs inaétives et 
ont été étouflées afin que seules quelques-unes puissent se déve- 
lopper plus largement et être mulripliées en s'unissant avec celles 
des autres. La cohue des rues a déjà, à elle seule, quelque chose de 
is qui révolte la nature humaine. Ces centaines de milliers 
de personnes, de tout état et de toutes classes, qui se pressent ct 
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se bousculent, ne sont-elles pas row: des hommes possédant les 
mêmes qualités et capacités et le même intérêt dans la quête du 
bonheur ? Et ne doivent-elles pas finalement quêtes ce bonheur 
par les mêmes moyens et procédés? Et pourtant, ces gens se 
croisent en courant, comme s'ils n'avaient rien de commun, rien 
à faire ensemble, et pourtant, la seule convention entre eux, est 
l'accord tacite selon lequel chacun tient sur le trottoir sa droite, 
afin que les deux courants de la foule qui se croisent ne se fassent 
pas mutuellement obétacle; et pourtant, il ne vient à l'esprit de 
RE PE Ne ee 
férence brutale, cet isolement insensible de chaque individu au 
sein de ses intérêts particuliers, sont d'autant plus répugnants et 
blessants que le nombre de ces individus confinés dans cet espace 
réduit eft plus grand. Et méme si nous savons que cet isolement de 
l'individu, cet égoïisme borné sunt partout le principe fondamental 
de Ia société aËtuelle, ils ne se manifestent nulle part avec une 
te qu'ici, précisément, dans la 
de la grande ville. La désagrépation de l'humanité en 
nous, dent chaçans « en principe de vie particulier et uns én 
cette atomisation du monde e$t poussée ici à l'extrême. 
D ea résulte aussi que la goerre sociale, la guerre de tous contre 
tous, est ici ouvertement déclarée. 
Ségrégation de: pauvrer 
Toute grande ville a ua ou plusieurs « mauvais quartiers » 
— où se concentre la classe ouvrière. Certes, il eft fréquent que la 
pauvreté réside dans des venelles cachées tout près des palais des 
riches, mais en général, on lui à assigné un terrain à part où, 
dérobée au regard des classes plus heureuses, elle n’a qu'à se 
débrouiller seule, tant bien que mal. Ces « mauvais quartiers » 
sont organisés, en Angleterre, partout à peu près de la même 
manière, les plus mauvaises maisons dans Ja partie li plus laide de 
la ville; le plus souvent, ce sont des bâtiments à deux étages ou à 
un seul, en briques, alignés en longues files, si possible avec des 
caves habitées et presque toujours bâtis irrégulièrement. Ces petites 
maisons de trois ou quatre pièces et une cuisine s'appellent des 
cottages et elles conftituent communément dans toute l'Angleterre, 
sauf quelques quartiers de Londres, les demeures de la classe 
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mauvaise et confuse conétruétion de tout le quartier, et comme 
beaucoup de personnes vivent ici dans un petit espace, il ef$t aisé 
d'imaginer quel air on respire dans ces quartiers ouvriers. Ea 
outre, les rues servent de séchoir, par beau temps; on tend des 
cordes d’une maison à celle d'en face, et on yÿ suspend le linge 
hamide. 


Sr Gilss 1 


Examinons quelques-uns de ces mauvais quartiers. Il ÿ a 
d’abord Londres et, à Londres, la célèbre « Nichée des Corbeaux » 
(Roockery), St Giles, où l'on va seulement percer quelques rues 
et qui doit être ainsi détruit. Ce St Giles eft situé au milieu de la 
partie ka plus peuplée de la ville, entouré de rues larges et lumi- 
neuses, où s’affaire le beau monde londonien —— tout près d'Oxford 


Street, de Trafalgar Square et du Strand. C’eft unc masse de mai M 


sons à trois ou quatre étages, bâties sans plan, avec des rues 
étroites, tortueuses et sales où règne une animation aussi intense 
que dans les rues principales qui traversent la ville, À cela près que 
l'on ne voir, à St Giles, que des gens de La classe ouvrière, Le 
marché se cient dans les rues : des paniers de légumes ct de fruits, 
naturellement tous de mauvaise qualité et à peine comestibles, 
réduisent encore le passage et il en émane, comme des boutiques 
de boucher, une odeur écœurante. Les maisons sont habitées de 
la cave aux combles, aussi sales à l'extérieur qu'à l’intéricur, et 
ont un aspeët tel que personne n'éprouverait le désir d'y habiter. 
Mais cela n'eft rien encore auprès des logements dans les cours 
et les venelles transversales où l'on accède par des passages cou- 
verts, et où la saleté et la vétusté dépassent l'imagination; on ne 
voit pour ainsi dire pas une seule vitre intnéte, les murs sont 
lépreux, les chambranles des portes et les cadres des fenêtres sont 
brisés ou descellés, les portes — quand il y en a — faites de vieilles 
planches clouées ensemble; ici, même dans ce quartier de voleurs, 
les portes sont inutiles parce qu'il n'y a rien à voler. Partout, des 
tas de détritus et de cendres et les eaux usées déversées devant les 
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“habitent les plus pauvres des 
mal payés, avec les voleurs, les escrocs et les viétimes de la proëti- 
tution, tous pêle-mêle.* | 

À Londres, 50.000 personnes se lèvent chaque matin sans savoir 
où elles poseront leur tête la nuit suivante. Les plus heureux d'entre 
eux sont ceux qui À à disposer pour le soir d'un ou 
deux pence et vont ce qu'on appelle une « maison-dortoir » 
(Lodging house) qu'an trouve en grand nombre dans toutes les 
grandes villes et où on leur donne asile en échange de leur argent. 


Liverpool 


malgré tout son trafic, son luxe et sa richesse, traite cependant 
ses travailleurs avec la mème barbarie. Un bon cinquième de la 
population, soit plus de 45.000 personnes habitent dans des caves 
exiguës et sombres, humides et mal aérées, au nombre de 7.862 
dans la ville. A cela s'ajoutent encore 2.270 cours (css), c'est- 
à-dire de petites places fermées des quatre côtés et n'ayant comme 
accès et sortie qu'un étroit passage, le plus souvent voûté et qui, 
par conséquent ne permet pas L waindre aération, a plupart du 
temps très sales et habitées presque exclusivement par des 
taires. Nous aurons À reparler de ces cours, lorsque nous en arri- 
verons à Mancheäer. À Briftol, on a eu l’occasion de visiter 
2.800 familles d'ouvriers dont 46% n'avaient qu'une seule 
pièce.* 

Maschefler 


Tout l’ensemble couramment Manchester compte au 
moins 400,000 habitants sinon plus. La ville elle-même e$t conétruite 
d’une façon si particulière qu'on peut ÿ habiter des années, en 
sortir et y entrer quotidiennement, sans jamais entrevoir UD Quat- 
tier ouvrier ni même rencontrer d'ouvriers, si l’on sc borne à 
vaquet à ses affaires ou à se promener. Mais cela tient principale- 
ment à ce que les quartiers ouvriers — par ua accord inconscient 
et tacite, autant que par intention consciente et avouée — 5014 
séparés avec la plus grande rigueur des parties de la ville réservées 
à la classe moyenne, ou bien alots, quand c'est impossible, dissi- 
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mulées sous le manteau de la charité. Manchefer abrite, en son 


centre, un Quartier commercial assez étendu, long d'environ un | 


demi mille et large d'autant, compusé presque uniquement de 
comptoirs et d'entrepôts (warehouses). Presque tout ce quartier 
ef inhabité et, durant la nuit, désert et vide; seules les patrouilles 
de police rôdent avec leurs lanternes sourdes dans les rues étroites 
et sombres. 

Cette partie e$t sillonnée par quelques grandes artères à l'énorme 
trafñc et dont les rez-de-chaussée sont occupés par de luxueux 
magasins, dans ces rues, on trouve çà et là des étages habités, et 
il y règne, jusque tard dans la soirée, une assez grande animation. 
A l'exception de ce quartier commercial, toute la ville de Manches- 


ter dite, tout Salford et Hulme, une i 
partie Pendleton et Chorlton, les deux tiers d'Ardwick et 


quelques quartiers de Cheetham Hill et Broughton, ne sont qu'un 
diftniét ouvrier qui entoure le quartier conuuercial comme une 
ceinture, dont la largeur moyenne e&t de un mille et demi. Au-delà 
de cette ceinture, habitent la bourgeaisie moyenne ct la haute 
PRE « La petite Irlande » 


Le coin le plus hideux — si je voulais parler en détail de tous les 
blocs d'immeubles séparément, je n'en finirais pas — se situe du 
côté de Manchefter, immédiatement au Sud-Ouef d'Oxford Road 
et s'appelle « la petite Irlande » {Little Ireland). Dans un creux de 
terrain assez profond, bordé en demi-cercle par le Mediock, et 
sur les quatre côtés par de hautes usines, de hautes rives couvertes 
de maisons où des remblais, 200 cottages environ sont répartis en 
deux groupes, le mur de derrière étant le plus souvent mitoyen; 
quelque 4.000 personnes ÿ habitent, presque tous des Irlandais. 
Les cotages sont vieux, sales ct du type Le plus petit, les rues 
inégales tout en bosses, en partie sans pavés et sans canivaux; 
pattout, une quantité considérable d’immondices, de détritus et 
de boue naustahonde entre les flaques ftagnantes; l'atmosphère eft 
empeñtée par leurs émanations, assombrie et alourdie par les 
fumées d'une douzaine de cheminées d'usines; une foule d'enfants 
et de femmes en haillons rôdent en ces lieux, aussi sales que les 
porcs qui se prélassent sur les tas de cendres et dans ies flaques. 
Bref, tout ce coin offre un speétacle aussi répugaant que les pires 
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cours des bords de l’Irk. La population qui vit dans ces cottages 
délabrés, derrière ces fenêtres brisées et sur lesquelles on a collé 
du papier huilé, et ces portes fendues aux montants poutris, voire 
dans ces caves humides et sombres, au milieu de cette saleté et de 
cette puanteur sans bornes, dans cette atmosphère qui semble 
intentionnellement renferrnée, cette population dair técllement se 
situer à l'échelon le plus bas de l'humanité; telle est l'impression 
et la conclusion qu’impose au visiteur l’aspeét de ce quartier vu 
de l'extérieur. Mais que dire quand on apprend que, dans chacune 
de ces petites maisons, qui ont tout au plus deux pièces et un 
groaicr, parfois une cave, habitent vingt personnes, que dans tout 
ce quartier il n’y a qu’un cabinet — le plus souvent inabordable, 
bien sûr — pour 120 personnes environ, et qu’en dépit de tous 
les sermons des médecins, en dépit de l'émotion qui s'empara de 
la police chargée de l'hygiène pendant l'épidémie de choléra, 
quand elle découvrit l'état de la Petite Irlande, tout eft, aujourd'hui, 
en l'an de grâce 1844, presque dans le mème état qu'en 1831.* 


Afrent à l'homme 


Voilà les différents quarticrs uuvriers de Manchester, tels que 
j'ai eu l'occasion de les observer moi-même durant vingt mois. 
Pour résumer le résultat de nos promenades à travers ces localités, 
nous dirons que la quasi-totalité des : 50.000 ouvriers de Manchester 
et de sa banlieue habite dans des cotrages en mauvais état, humides 
et sales; que les rues qu'ils prennent sont le plus souvent dans ke 
plus déplorable état et extrémement malpropres, et qu'elles ont été 
conétruites sans le moindre souci de l'aération, avec l'unique 
préoccupation du plus grand profit possible pour le conftruéteur; 
ca un mot, que dans les logements ouvriers de Manchester il n'y a 
pas de propreté, pas de confort et donc pas de vie de famille pos- 
sible; que seule une race déshumanisée, dégradée, rabaissée à un 
niveau beftial, tant du point de vuc intelleétuel que du point de 
vue moral, physiquement morbide, peut s'y sentir à l'aise et s'y 
retrouver chez s01 [1] 
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II, LA QUESTION DB LOGEMENT 


La crise du logement, aspeñ particulier de l'exploitation 


La crise du logement — à laquelle la presse de nos jours, porte 
une si grande attention -— ne réside pas dans le fait universel que 
la classe ouvrière eft mal logée et vit dans des logis surpeuplés et 
malsains. Certe crise du logement-là n'eft pas une particularité 
du moment présent, elle n'eft pas même un de ces maux qui soit 
propre au prolétariat moderne et le diftinguerait de toutes les 
classes opprimées qui l'ont précédé; bien au contraire, toutes les 
classes opprimées de tous les temps en ont été à peu près égale- 
ment touchées. Pour mettre fin à «rte crise du logement, il n’y à 
qu'a moyen : éliminer purement et simplement l'exploitation et 
l'oppression de la classe laborieuse par la classe dominante. Ce 
qu'on entend de nos jours par crise du logement, c'eft l'aggrava- 
tion particulière des mauvaises conditions d’habitation des tra- 
vailleurs par suite du brusque affux de la population vers les 
grandes villes; c’eft une énorme augmentation des loyers; un 
entassement encore accrn de locataires dans chaque maison et, 
pour quelques-uns, l'impossibilité de trouver même à se loger. 
Et si set# crise du logement fait tant parler d'elle, c’est qu'elle 
n'eft pas limitée à la chasse ouvrière, mais qu'elle atteint également 
k petite bourgeoisie. 

La crise du logement pour les travailleurs et une partie de la 
petite bourgeoisie dans nos grandes villes modernes eft un des 
innombrables maux d'importance »riseure ct secondaire qui résultent 
de l’aétuel mode de produétion capitalite. Elle n’eft nullement 
une conséquence direéte de l'exploitation du travailleur, er sent 
que tel, par le capitalisme.+ 


Pas de solution sats révolu?ien 
Comment donc résoudre la question du logement ? Dans notre 
société aétucile, comme toute autre question sociale : en établis- 


sant graduellement un équilibre économique entre l'offre et la 
demande; cette solution, qui n'empêche pas le problème de se 


et la campagne. Et nous voici attivés au cœur même de La queftion : 
elle ne être résolue que si la société est profondément trans- 
formée pour qu'elle puisse s'attaquer à Là suppression de cette 
opposition, poussée À l’extrême dans la société capitaliste d'aujour- 
d’hui. Bien éloignée de pouvoir supprimer cette opposition, elle ]a 
rend au contraire chaque jour plus aiguë. Les premiers socialistes 
utopiques modernes, Owen et Fourier, l'avaient déjà parfaitement 
reconnu. Dans leurs conftruétions modèles, l'opposition entre la 


du mode de produéhion capitalifte et, quand ce processus scra en 
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train, il s'agira alors de tout autre chose que de procurer à chaque 
travailleur une maisonnette qui lui appartienne en propre. 
Contre les projets utopiques 
Quand: M. Sax! sort des grandes villes er discourt ton 
sut les colonies ouvrières qui doivent être érigées à «4W des villes, 
nous dépeignant toutes leurs merveilles, leurs « canalisations 
d'eau, leur éclairage au gaz, leur chauffage central à l'air et à l'eau, 
leurs cuisines-buanderies, leurs séchoirs, leurs salles de bains, etc. » 
avec des « jardins d'enfants, des écoles, des salles de prière (1) 
et de lefure, des bibliothèques. des cafés, des brasseries, des 
salles de danse et de musique en tont bien tout honneur », cela ne 


complètement embourgeoisée, simplement en la 
i de tout ce qu'elle avait de socialiste. Et, par B, elle 
devient doublement utopique. Aucun capitaliéte n’a intérét à édifier 
de telles colonies, aussi bien il n’en existe nulle part au monde, 
<n dehors de Guise, en France; et celle-ci à été conétruite par un 
fouriériste, non comme une affaire rentable mais comme « expé- 
tience socialifte ». 
Enquête #4 attente 


- Je n'ai pas à me défendre contre le reproche de considérer 
l'état déshonorant des habitations ouvrières aétuelles « comme un 


1. Evil Sax (1845-1927), économiste 
S Vins ns ce LE eue 


* 


mon sentiorent de la juflice » — celui qui voudrait écrire des livres sur 
tout ce qui heurte son sentiment de la justice, aurait fort à faire — 
mais bien, comme on peut le lire dans la préface de mon livre, pour 
donner au socialisme Allemand alors à ses débuts et qui s’égarait 
dans une vaine phraséclogie, une buse concrète, en lui 

la situation sociale créée par ls grande industrie moderne. Quant à 
vouloir résoudre ce qu'on appelle la question du fogement, cela me 
vient aussi peu à l'esprit que de m'occuper en détail de la question 
encore plus importante de la nowrriture. Je m’eftimerai satisfait si 
j'ai pu démontrer que la produ£tion, dans notre société moderne, 
cft suffisante pour que tous ses membres ajent assez À manger et 
qu'il existe assez d'habitations pour offrir provisoirement aux 
masses travailleuses un abri spacieux et sain. Mais, spéculer sur la 
manière dont la société Future réglera la répartition de la nourriture 
et des logements aboutit direftement À l'wgpée, Tout au plus, pou- 
vons-nous, d'après la connaissance que nous avons des conditions 
fondamentales de 1ous les modes de produétion ayant exifté jus- 
qu'ici, établir qu'avec la chute de la produélion capitalite, cer- 
taines formes d'appropriation dans la société aëtuelle deviendront 
impossibles. Les mesures de transition elles-mêmes devront par- 
tout s'adapter aux conditions qui exifteront à ce moment-l. 
Elles seront fondamentalement différentes dans les pays de petite 
propriété et dans ceux de grande propriété foncière. [2] 


x} Die der arheitenden Klare in England, Otto Wigand, Leipzi 
ne Tadsion fiancobe per G. Badvet T. Peédéie: La sbates 
D D dé Dites de À deterre, Éditions sociales, Paris, 1960. (Pages 
59-60, 62-64, 68, 74, 85-86, 101, 104.) 

[2] Zur Wobmumgifrage, Leipzig, 1847. ‘Traduétion française par 
Gilberte Lenoir : La ges du logement, Éditions sociales, Paris 1957. 
Pages 21, 36-57, 57-54, 108.) 
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Karl Marx 
1818-1883 


L'horigon de la ville «ff la toile de fond sur 
de la pensée hiflorique et 


r. ses phases décisives, 1e déroule dans la ville, berceau de la 


— et surtout — l'inoubliable analyse 


la condition du proléteriat wrbaix en Angisierre, 


LA VILLE COMME DÉGRADATION 


- 


I, LA GRANDE VILLE INDUSTRIELLE : 


« Manon de La lumibre » où tanitre 


* Même le besoin de grand air cesse d’être un besoin pour 
Pouvrier; l’homme retourne à sa tanière, mais elle eft maintenant 


d ee and meme 


On pourra, svec besucoup de précautions, rapprocher de ces pages 
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se découpe 
de Marx. « L'hiffoir: de toute 
jusqu à ce jour, t'eit l'hifloire de la lutte des classes *. » Or celle-ci, d 


puis du prolétariat induffril, ces deux moteurs de l'hifloire ef de 
révolution. 

Bbérateur. La delle du XIXe siècle eff mn moment — 
Peut-être — dr cette diahettique. Marx lui à consacré quelques pages 
cent, sais qu'une réflexion sur la ville ne peut ignorer. C'aff tout d' 


où le jeuse Marx trae on négarif le flatut « ontologique » ds la ville *. 
sont ensuite les descriptions concrètes du Capital où, après Engrir, 5} 
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empesñtée par le souffle pestilentiel et méphitique de la civilisation 
et il ne l’habite plus que d'une façon précaire, comme une puissance 
étrangère qui peut chaque jour se dérober à lui, dont il peut chaque 
jour ètre expulsé s'il ne paie pas. Cette maison de mort, il faut qu’il 
ln paie. La « maison de lumière » que, dans Eschyle, Prométhée 
désigne comme l'un des plus grands cadeaux qui lui ait permis de 
transformer le sauvage en homme, cesse d'être pour l’ouvrier. La 
lumière, l’air, etc. ou La propreté aximae la plus élémentaire cessent 
d’être un besoin pour l'homme. La sé, cette Stagnation, cette 
putréfattion de l’homme, ce clacque (au sens littéral) de la civilisa- 
tion devient son élément de vie. L'incurie complète et sontre mature, 
la nature putride devient J'éffaremt de sa vie, Aucun de ses sens 
n’exifte plus, non seulement sous son aspeét main, enais aussi 
sous son aspeët ithumais, c'est-à-dire pire qu'anirmal.* 

Nous avons dit plus haut que l'homme retourne à sa #amière, etc. 
mais la retrouve sous une forme aliénée et ho&ile. Le sanvage dans 
sa caverne — cet élément de la nature qui s'offre spontanément À 
lui pour qu'il en jouisse et qu'il y trouve abri — ne se sent pas 
ee amer me Etre lois rh rise 
dans l’eau. Mais la cave où loge le pauvre eft quelque chose d’hos- 
tile, elle eft un « domicile qui contient en sai une puissance étran- 
gère, qui ne se donne à lui que dans la mesure où il lui donne sa 
sueur », qu’il ne peut considérer comme sa propre maison, — où 
il pourrait enfin dire : ici je suis chez moi, — où il se trouve plutôt 
dans la maison d'un autre, dans la maison d’un éfranger qui chaque 
jour le guette et l’ s’il ne paie pas le loyer. De même, au 
point de vue de la qualité, il connait son logement conne le 
contraire du logement humain situé dans l'aw-delà, au ciel de la 
richesse. [1] 

Contre le myile du désordre 

Jamais une société n'expire avant que soient développées toutes 
les forces produélives qu'elle e$t assez large pour contenir; jamais 
des rapports supérieurs de produétion ne se mettent en place avant 
que les conditions matériclles de leur exiftence se soient écloses 


tes encore one loin. 
rs is Pare mens a meme ape 


193 


A: 


ser. 2 M veste 


LE PRÉ-URBANISME SANS MODÈLE 


dans le sein même de la visille société. C'eét pourquoi l'huma: 
ne se propose jamais que les tâches qu’elle peut remplir : à mie 
considérer les choses, on verra toujours que la tâche surgit là & 
les conditions matérielles de sa réalisation sont déjà formées, 
sont en voie de se créer. [2] 


IH. LONDRES 
Mirère de 
Le 


impropres 
tation humaine. D die Né cn dit le dofteur Hunt 


dépasss tout ce qu'on s ve juqu'h ce jour en Angloterse, et : 
état résulte presque entièrement de l’accomodation pitoyable de 
leurs demeures. Le second, c'est que le degré d’encombrement ét 
de ruine de ces demeures eêt bien pire qu'il y a vingt ans. Ce n'est 
ren Dore de pin Dosseret Bo gr 
Londres et de Newcafle, la vie ef réellement lafernale?, » 
A Londres, la partie mème La mieux située de la classe ouvrière, 


EN mi qe pes ae PRES Bu 
de ces abjeéles conditions de logement, à mesure que ma 
les « améliorations », ec sossi la démolition des snciene quartiess! 
à mesure que les fabriques toujours plus nombreuses font affluer M 
des masses d'habitants dans la métropole, et enfin que les loyers 
des maisons s'élèvent avec la rente foncière dans les villes,» 
Sarpepulation 

Les ouvriers chassés par la démolition de leurs anciennes 
demeures ne quittent point leur paroisse, ou ils s'en établissent le 
plus près passible, sur la lisière. « Îls cherchent naturellement à se 
loger dans le voisinage de leurs ateliers, d’où il résulte que la 
famille qui avait deux chambres est forcée de se réduire à une seule. 


1. Citation du Pubbe Hasith, Highib Report, 1866. 
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Lors même que le loyer en eft plus élevé, le logement nouveau 
ct pire que celui, déjà mauvais, d’où on les a expulsés. La moitié 
des ouvriers du Strand sont déjà obligés de faire une course de 
deux milles pour se rendre À leur atelier. » Ce Strand, dont la rue 
principale donne à l'étranger une hante idée de la richesse londo- 
nienne, va précisément nous fournir un exemple de l’entasserment 
à 
compté, dans une de ces paroisses, cinq cent quatre- 
habitants par acte !, oies  MOE D M dé D Ton fu 
comprise dans cette estimation. 11 va de sai que toute mesure de 
police qui, comme cela s’eft fait jusqu'ici à Londres, chasse les 
ouvriers d'un quartier en en faisant démolir les maisons irhabi- 
tables, ne sert qu’à les entasser plus à l’étroit dans un autre. « Ou 
bien il faut absolument, dit le doéteur Hunter, que ce mode 
absurde de procéder ait un terme, ou bien la sympathie publique (1) 
doit s'éveiller pour ce que l'on peut appeler sans exagération un 
devoir national. Il s’agit de fournir un abri à des gens qui ne 
peuvent s'en procurer faute de capital, mais n'en rémunèrent pas 
moins leurs propriétaires par des paiements périodiques, »° 


Prodétarisation 


Au commencement du x1x* siècle, il n'y avait, en dehors de 
Londres, pas une seule ville en Angleterre qui comptät cent mille 
habitants, Cinq seulement en comptaient plus de cinquante mille. 
Il en existe aujourd'hui vingt-huit dont la population dépasse ce 
nombre. « L's tation énorme de la population des villes n’a 
pas été le seul résultat de ce changement, mais les anciennes petites 
villes compaétes sont devenues des centres autour desquels des 
consftruttions s'élèvent de tous côtés, ne laissant arriver l’air de 
nulle part. Les riches ne les trouvant plus agréables, les quittent 
pour les faubourgs où ils se plaisent davantage. Les successeurs de 
ces riches viennent donc occuper leurs grandes maisons; une 
famille s’inétalle dans chaque chambre, souvent même avec des 
sous-locataires. C'est ainsi qu'une population entière s'eft inétallée 
dans des habitations qui n'étaient pas disposées pour clle, ct où 


1, L'acre vaut quarante ares et derni. 
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elle était absohkrment déplacée, livrée à des influences dép 


pour les adultes et pernicieuses pour les enfants. » [3] Pierre Kropotl , 


1842-1921 
[1] Manmserits de 1844 : sédigés per Mars à Paris, en 1844, ct pu 
pour la première fois par Landshut et Mayer dans Der / 
4. Materialismus. Die Fräbsbrifien, Leipaig, 1932 ere a 
“| SR 
au troisième manuscrit, pages 101-102, 108-109. # Cet ariffocrate russe fut à la fois un géographe brillant, un révolatios- 
| D ne Ge TS 2e ON D ee EE CRI T1 Re à 


Gr La Pénal, Paris 1967 (PS 27-26) far É s 
1, res Îdées scientifiques comme à la déffusion de la dottrine anarchifle. 


Dès sa jeumssse, él s'intéressa à ls condition de la classe paysanne ef à 

Das Kapital, eriles Euh, Meisner, Bedin, 186 re 

urine EL ue Cu Tous l'agriculture rss. Secrétaire de la seëion de giophysique de la Société ruse 

1350.) de Géograpbir, sl fit de nombreuses explorations en Mandrhourie et étudia 
Les dépôts glaciaires de Finlande et de Suède, En 1473, il pablia des refli- 

fications à La carte de l'Asie. 

En 1872, il était devrnn anarchiffe ef nombre, en Suisse, de la Fédéra- 
Host du Jura. Mibtant nibitifle, il fut emprisonné en Rassie de 1874 à 
1876. Après s'être évadé de Russie, il miléta à nouveau en Suisse et en 
Framce (où il fut incarcéré de 1 882 à 1886), avant de s'inflaller à Londres. 
C'est là qu'il devait développer sa thécrie de l'aide mutuelle, qui préconise 
sn syflèmes de coopération économique rendant superfin fout gouvernement 
fortement Hrufluré. 

Ses connairreness agricoles, exceptionnelles pour l'époque, sen information 
scientifique e: sa haine de la contraints conduisirent Kropotkine à ne vision 
de l'avenir d'où les grandes villes et les fortes concentrations démographiques 
seraient éfiminées an profit d'ure véritable symbiose de l'induftrie ef de la 
campagne ; de cefte virion se rapprochera plus tard l'idial « uronies » de 


Frank Lioyd Wrigbt. 
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L'ÉQUILIBRE VILLE-CAMPAGNE 


IL CRITIQUE DES UTOPIES PROGRESSISTES 


Voyage de Cabet nous voyons où 
la cuisine de chaque ménage.» Le Comité va jusqu’à régler le nombre 
de seps, leur teraps, leur dunie, le nombee de mets, leur eapèce QE 
leur ordre de service. Quant aux vêtements, ils sont tous ordon 

par le Comité, sur un plan-modèle, l'uniforme porté par chacu 
indiquant les conditions et la position de l'individu. Les ouvrier 
toujours fabriquant les mêmes pièces, sont un régiment ! — « tar 
l'ordre et la discipline y règnent! » s'exclame Cabet.+ 


ments par fonffions sociades* 
façon concrète, réelle, l'organisation possible d'une société 
chie, Il n’y avait plus qu'à y ajouter Les gronfementr par afinit 

personnelles —— groupements sans nombre, variés à l'infini, de longue 
durée ou éphémères, surgissant selon les besoins du moment pour 


1. La oies or offer éco om mg contrainte, | 
au contraire les modèles progressiftes, où où elle eft solidaire de 
Pur re Ven Les leg roots Log urbain n'eft pan 


détachable d'une position éthique. Pour 
(Paris, _— Temps rte 1889) p. 
peine, c’eît le fait tal, c'eft l'essence nat 
de l’agréable, la serait impossible. L'organisme se désagrégerait, la vie 
cesserait, » Et, p. 9 : « C'est toujours certe maudite idée de punition et de 
qui se met en travers de la raison, ER mures oi Liliane dust 


de l’enseignement religieux. » 
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tous les buts possibles -— groupements que nous voyons déjà 
DR BRAS En Em ER RER 


l’échan ns 


nouveaux besoins et aux nouvelles influences du milieu social et 
intelle£tuel,+ 


Costre 4 modèle 


Quant aux sos formes de la vie qui commencera À germer 
lors d'une révolution sur les ruines des formes précédentes — 
aucun gouvernement ne pourra jamais trouver lwr expression fans 
que ces formes me se détermineront pas elles-mêmes dans l'œuvre de recons- 
trutlion des masses, se faisant sur mille points à la fois. On ne légifère 
pas l'avenir. Tout ce qu'on peut, c’est en deviner les tendances 
essentielles et leur déblayer le chemin. 


Contre Le prosdiytisme phalanfiérien 


Presque toutes les Communes furent fondées à la suite d’un 
élan d'enthousiasme quasi religieux, On demandait aux hommes 
d'être « des pionniers de l'humanité », de se soumettre à des règle- 
ments de morale minutieux, de se refaire entièrement par la vie 
communiste, de donner tout leur temps pendant les heures de 
travail et en dehors de ces heures, 4 la Commune; de vivre entière- 
ment pour la Commune. C'était insensé, 

C'était faire comme pour les moines, ét demander aux horames 
— sans aucune nécessité — d’être ce qu'ils ne sont pas.* 

L'autre faute fut de modeler la commune sur la famille et de 
vouloir en faire « la grande famiile », Pour cela, on vivait tous 
sous un même toi, forcés toujours à chaque instant, d'être en 
compagnie des mêmes frères et sœurs.* 

Une première condition de réussite pour une cornmune, serait 
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donc d'abandonner l'idée d’ua phalanétère et d’habiter des # 
sonncttes séparées, comme cela se fait en Angleterre. 


Contre les agglomérations 


En outre, une prfife commune ne saurait durer. men 
sœurs » forcés au contaét continuel avec la pauvreté d'impression 


que trois ou quatre années. Si mêrÉ 
RER cela prouverait seulement que tous se s0f 
aisés subjuguer par un sel, on que tous oût perd leur ind 
dualité.» 11 faudrait au moins avoir une diraine ou plus de coms 
munes fédérées.» Autrement la ruche communiste doit nécessair 
ment périr ou tomber {comme cela arrive presque toujours) 

mains d'un seul,» 
Contre La conttrutlion en rase 


On comprend donc quelle faute commettaient les Icariens et 
les autres communistes en allant fonder leurs communes dans ss 
de l'Amérique du Nord. Il valait mieux payer le loyer d 

terre en Europe que de s'éloigner dans le désert — à moins dè 
rêver: la fondation d'un nouvel empire religieux. Pour des réforma* 
teurs sorieux, il Eaut la lutte, la proximité des centres intelleët 
le contaët continuel avec la société que l'on cherche à réformer 
et l'inspiration de la science, de l'art, du progrès, qui ne s'obtien 
pas par les livres seuls.+ {1] 


II. SUGGESTIONS POUR L'AVENIR 


Le progrès eft en ce que nous comprenons qu’une rides seule, se 
mettant en commune, trouverait de la difficulté à vivre. L'essai 
devrait être commencé conséquemment sur un ferrifuire — celui, 
par exemple, d'un des États de l'Ouest Américain. 

C'eft sur un territoire assez grand, comprenant pile et campagne 
— et non pas dans une ville ou un village seuls — qu'il faudra, en 
effet, se lancer un jour vers l'avenir communiste. 
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La travail intégré 


Jusqu'ici AE rar a surtout insifté sur la dévision. 
Nous, nous réclamons /'ixtégration, et nous soutenons que l'idéal 


est déjà en marche — est une société de travail intégré, 
où chaque individu eft produéteur, À La fois de travail manuel et de 
travail intelleftuel, où tout homme valide et ouvrier, et où chaque 
ouvrier travaille à la fais aux champs et À l'atelier; où tout groupe- 
ment d'individus, assez nombreux pour disposer d’une certaine 
variété de ressources naturelles — que ce soit une nation ou mieux 
encore une région — produit et consomme lui-même la plus grande 
partie de ses produits agricoles et manufaéturés.+ 


Le dk Gration induftriell 


Pourquoi, dans une société rationnellement organisée, Londres 
resterait-il un grand centre pour la des confitures et 
des conserves, et continuerait-il à fabriquer des parapluies pour à 
peu près tout le Royaume-Uni? Pourquoi les innombrables 
petites induftries de Whitechapel refteraient-elies où elles sont, 
au lieu de se disperser dans tout le pays ? Il n’y à aucune raison 
pour que les manteaux portés par les Anglaises soient confeétionnés 
À Besiin er dans Whiechapel, plurée que dans le Devonshire où 
dans le Derbyshire. Et ponequoi Paris raffineraitl du sucre à peu 
près pour la France entière ?* I] n’y a absolument aucune raison 
pour que ces anomalies et autres amslogues persifient. Les industries 
doivent se disséminer sur toute La surface du globe, dans tous les 
pays civilisés, et cctte dispersion sera nécessairement suivie d'une 
dispersion des fabriques sur tout le territoire de chaque nation. 

Lorsque nous voyons la Suisse devenir un pays d'exportation 
pour les machines à vapeur, les locomutives, les bateaux à vapeur 
— alors qu'elle n’a ni minerai de fer, ai bouille pour obtenir 
l'acier, ni même un port de mer;: lorsque nous voyons la Bel- 
gique se faire exportatrice de raisin, Manchester devenu port de 
mer, et ainsi de suite, nous comprenons que, dans La diétribution 
géographique des industries, le faéteur des produits locaux et celui 
des facilités maritimes ne sont pas encore les deux fatteurs domi- 
nants. Nous aous apercevons qu'en fin de compte, c'est le fateur 
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Mélange des 
Que toutes les industries à se toucher les coudes dans 
milieu variées, — le lefteur a pu s’en persuader par 


L'agriculture ne peut se passer de l'aide de ces ouvriers supplé 
mentaires pendant la Re PAP 
A 


La dissémination des induftries, a  — 
que l’agriculture puisse recueillir tous les avantages qu'elle retire 
toujours de son alliance avec l'induétrie et de la combinaison du 
travail industriel avec le travail agricole, vailà certainement la 
première mesute à prendre dès qu'une réorganisation sérieuse de 
l’état de choses a£tuel sera possible.+ 

Cette mesure nous sera imposée* par la nécessité pour toute 
femme ou tout homme bien portants de consacrer une partie de 


manuels, 
d'ativité; et au heu de |’ 


PIERRE KROPOTEINE 


comporte le maintien de la séparation aétuelle, nous préconisons, 
avec les fouriériflese et avec bon nombre de savants modernes, 
l'éducation intégrale, l'éducation complète. {2] 


a Stock, Paris, 2913, 2° édition. (Pages 73, 
92-93, 129, 132-154. 
" (5) Fa Aie JR Léon 2eme & C9, Londres, 1899. 


l'anglais ser le texte augmenté, Francis Lera 
nr ep ro Dog gp Loan error ä 
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N. Boukharine et G. Préobrajensky 
1888-1938? 1886-193 ? 


Militants révolutionnaires bolcheviques de la première heure, 
du Comité central du P. C. soviétique, ils rédigent ensemble, pendant la 
guerre civile, entre mars et oélobre 1919, l'A.B.C. du communisme. 
Cet ouvrage, écrit à la hôte et inspiré par k programme adopté par 
P. C. russe à son 8° congrès, eff sue sorte de guide pratique pour la ji 
tien des militants. 

La carattère pr que de ce manuel et le contexte révolutionnaire où 
il s'insère Li font tout naturellement retrouver, en matière d'habitat, la 
position de Engels dans Le problème du logement. Es «'eff 
nous avons fait figurer ss pages dans la présente section. Néanmoins, les 
deux jeunes thicricims entrevoient, pour la période paft-révolufionnaire, ls 
création passible de villes-type. C'efl dans ce sens que s'orientira rapidement 
l'urbamisme soviétique. 

Après 192}, Boukharime et Préobrajensky ont connus des deilins diffé. 
rents pour finir tour deux tragiquement. Le premier fut fusillé à la suite 
du troisième procis de Moscou : Le second disparut peu après dans les prisons 
Maliniennes 


o 


UN PRAGMATISME 


La logsuwent, symbole de La lutte des classes 

Nalle part Les privilèges de la classe bourgeoise n'apparaissent 

aussi brutalement que dans le domaine de l'habitation. Les meil- 

leurs quartiers de la ville sont habités par la classe bourgeoise. Les 

rues les plus propres, bordées d'arbres et de jardins, sont vccupées 
par les classes possédantes.* 
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nombre des membres de La famille et qui sont agrémentés de 
jardins, de salles de bains et de tout le confort moderne. 

Les familles ouvrières s'entassent dans des sous-sols, dans des 
chambres uniques ou, ce qui arrive souvent, dans des baraquements 
communs, comme les détenus dans les cellules communes des 
prisons. L'ouvrier qui absorde durant toute la journée de travail 
la fumée de l'usine, la sciure, la limaille, ia poussière, dait encore 
vivre la nuit dans Fatmosphère où respirent souvent quatre ou 
cinq enfants. 

Ii n'y a rien d'étonnant que la $tatistique ait enregistré an plus 
grand nombre de décès dans les quartiers ouvriers, parmi Les per- 
sonnes dont la journée de travail est longue, mais dont le taudis est 
étroit et la vie courte.* 


Premières réalisations de la révolution soviétique 


La révolution prolétarienne a opéré un bouleversement complet 
dans la question de l'habitation. Le pouvoir soviétique a entrepris 
la nationalisation des maisons bourgeoises, 4 annulé les termes 
ouvriers en retard dans certains cas, les a diuminués dans d'autres, 
On a établi, et en partie réalisé, un programme de logement gratuit 
pour les cravailleurs qui habitent les maisons nationalisées. De plus, 
dans les grandes villes on a transféré syétématiquement les ouvriers 
de leurs sous-sols, de leurs maisons à demi-démolies, de leurs 
quartiers malsains, dans les hôtels particuliers et les grands 
immeubles du centre, En outre, on a commence à les fournir de 
mobilier et de tous les objets d'usage domestique. 

La tâche du Parti communiste tend À continuer cette politique, 
à améliorer le ménage ouvrier, à lutter contre le délabrement des 
maisons unationalisées, à veiller à leur réparation et au maintien 
de leur propreté, à entretenir en bon état tous les accessoires 

omme les canalisations, le chauffage central, etc. 

Le pouvoir soviétique, tout en généralisant la nationalisation 
des maisons de rapport appartenant aux gros capitalistes, n’a aucun 
intérét à toucher aux petits propriétaires appartenant à la classe 
des ouvriers, des employés et des petits bourgeois. L'essai de 
nationalisation de leurs petites maisons dans les petites villes de 
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province, a conduit À cet état de choses qu'il n'y avait personne 


pour surveiller cs maisons une fois astionalisées; elles commen- 


Pas de modiles 


La fin de la guerre civile et de la ruine économique va provoquer 
un accroissement de la population urbaine. Le prolétariat qui 
s'était réfugié dans les villages va revenir dans les villes. Le trop- 
plein des villages s’y déversers également, Alots, devant le pouvoir 
soviétique se posera la queftion de nouvelles conétruftions, de 
conétrnétinns qui devront satisfaire aux hesoins de la société com- 


muniite, Il est difficile de dire en ce moment quel type de maison 


sera ke meilleur : ou de très grandes maisons avec tout le confort 
moderne, avec jardin, reftaurant en commun, etc. ou de petites 
maisons ouvrières bien aménagées, Une chose eft certaine : le 

me d'habitation ne doit nullement s'opposer au programme 
d'association de l'industrie avec l'agriculture. Il doit contribuer 
À la dispersion des ciradins dans les banlieues et ne plus permettre 
l'entassement de millions de gens, privés d'air put, séparés de 
la nature et voués À une mort prématurée, 


L'A.B.C. nr Fram par N. Les rage E. Sn queen à 
velle présentée par P. Broué, 
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Tony Garnier 
1869-1948 | 


Élier de Pan! Blondel, épris des former antiques dont l'influence #f 
perstptible dans touts son œuvre, ce Prix de Rom: 1899 n'en employs pas 
moins son séjour à la Villa Medicis à élaborer le projet révolutionnaire 
d'une cité moderne. Le plan en était avberé dès 1901 et l'ensemble des 
illuffrations en 1904, date à laguelle elles furent exposées à l'Acadérrie, 

Dès cette époque, elles sxercirent une influence considérable. Une cité 


d'Athènes, d premier manifefle de l'urbanisme progressifie. Une cité 
induétrielle à pour principes direfleurs l'analyse et la séparation des 
Jonttions wrhaines, l'exaltation des cspases verts qui jouent le rôle d'éléments 
trolamts, l'utilisation syfématique des matérianx nonveaux, en particulier 
k béton armé. 

Les différents types d'édifices sont flandardisés : maisons à atrim, 
pavillons scolaires de plain-psed, usimes ; certaines solutions 
sont très en avawe sur leur époque (notamment les halls à champignons de 
béten ), 

Dés 1907, E. Herriot, nraire de Lyon, avait appel Tony Garnier aux 


fonétions d'architelle en chef de la ville, qui en pratique fut pour lui la cité 


induftrielle 1. 1] y édifia notamment l'abattoir de la Mouche (1909-1913), 
Le fade olympique (1913-1916), l'hépital de Grange Blanche (1917-. 
1930 } et à fameux quartier d'habitation des « États-Unis », qui disperse 
l'habitat coilelhif duns la verdure et élimine entièrement les cours intérieures. 

Les conitraitions de Tony Garnier sort, dans leur utilisation du béton, 

moins audacienses que ses dessins, ef La rigreur de son Hade ou de ses maisons 
à atriwm tradsif la noflalgie de l'antiquité, C'efl essentiellement par son 


1, CF, Las grands travaux dr la ville de Lyon, Paris, Massin, 1919. 
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one tj sure d SR RER nn 


dans da genèse de l'architellure moderne et de l'urbanistre. 


UNE CITÉ INDUSTRIELLE: 


longue suite de planches concernent l'établissement d'une cité 
neuve, Cité Indufirielle : car c'est à des raisons induftrielles que la 
plupart des vaudront 


environ 35.000 habitants), 


d'ordre général, que n'aurait pu motiver l'étude d’un village ou 
celle d’une très grande ville. Enfin, c’eft dans cet esprit encore 
que nous avons admis, le terrain où s'étend ensemble des 


pour 
conétruétions, qu’il comprenait à la fois des parties de montagne 


ginée par nous. La région du Sud-eft de la France eët celle dans 
laquelle nous situons le licu de cette étude, et ce sont les matériaux 
en usage dans cette région qui seront employés par nous comme 
moyens de construttion. 

La raison déterminante de l'établissement d'une pareille cité 
peut être la proximité de matières premières à ouvrer, où bien 
Pexiétence d'une force naturelle susceptible d'être utilisée pour Le 
travail, ou encore la commodité des moyens de transport, Ici, c’est 


1. Tous les titres et intertitres de ce texte sont ceux de Tony Garnier, 
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la force du torrent qui eët à l'origine; il y a aussi des mines dans la 
région, mais on peut les imaginer plus 

Le lit du torrent eft barré; une usine hydro-éleétrique diétribue 
lk force, la lumière, le chauffage aux usines et à toute ka ville. 

L'usine principale est établie dans la plaine, à la rencontre du 
torrent et du fleuve. Une voie ferrée-de grande communication 
passe enese l'usine et la ville, celle-ci très au-dessus sur un plareau. 
Plus haut encore, s” les établissements sanitaires; ss sont, 
ainsi que La ville même, abrités des vents froids, exposés au midi, 
ca terrasses du côté du fleuve. -— Chacue de ces éléments princi- 
paux (usise, ville, établissements pour malades) eft isolé de manière 
à en rendre l'extension possible en cas de nécessité, er cela nous à 
permis d’en poursuivre l'étude à un point de vue pius général. 

En cherchant les dispositions qui donnent le mieux satisfaftion 
aux besoins matériels et motaux de l'individu, nous avons été 
amené à créer des règlements concemant ces dispositions, règle- 
ments de voirie, règlements sanitaires, etc., et à supposer déjà 
téaliséé certains progrès d'ordre social d’où résulterait pour ces 
règlements une extension normale, que les lois aétuelles n'auto- 
risent point. Nous avons donc admis que la Société a désormais 
la libre disposition du sol, et que c'eft à elle de s'occuper de l'ali- 
mentation en eau, pain, viande, lait, médicaments, en raison des 


Habitations 


Beaucoup de villes ont déjà mis en vigueur certains règlements 
d'hygiène, variables selon les conditions géographiques ou elirna- 
tériques. Nous avons suppusé que, dans notre cité, l'orientation 
et le régime des vents avaient amené à stipuler le choix de disposi- 
tions, lesquelles peuvent se résumer ainsi : 

— 1% Pour l'habitation, les chambres à lit doivent avoir au 
moins une fenêtre au Sud, a35ez grande pour donner de la lumière 
dans toute la pièce et laisser entrer largement les rayons du soleil; 

— 2° Les cours et courettes, c’eft-à-dire les espaces clos de 
murs servant pour éclairer où poux aérer, sont prohibés. — Tout 
espace, si petit soit-il, doit être éciairé et ventilé par l'extérieur; 
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— 5° À l’intérieur des habitations, les murs, les sols, cte., sont: 
de matière lisse, avec leurs angles de rencontre arrondis. 

Ces règles imposées pour l'habitation inspirent ke plus p 
les dispositions prises paut les édifices publics. 

Le een à bis dun de cuis dti 
d'abord en ilôts de 150 mètres dans le sens Kft-Oueft ct 50 mètre : 
dans le sens Nord-Sud; ces ilôts éux-mèmes sont divisés en lots de” 
15 mètres par 1$ mètres, ayant toujours un côté sur rue. Une t e 
division permet d'utiliser au mieux le terrain et de donner satiss 
er ne 


être inférieure à la moitié de la surface totale, le refte du lot fors 
imant jardin public et étant utilisable aux piétons : nous voulons: 
dire que chaque conftruétion doit laisser sar la partie non conétruite 
de son lot un passage libre, allant de La ruc à la conétruétion située 
en arrière. Cette disposition permet la traversée de la ville en 
n'importe quel sens: des rues qu'on n'à plas 
besoin de suivre; et le sol de la ville, pris d'ensemble, eét COMTE 
un grand parc, sans aucun mur de clôture pour limiter des terrains 
L'espace entre deux habitations dans le sens Nord-Sud est au mini 
mu au moins égal à la hauteur de la conftruétion située au Sud: 
En raison de ces règles qui ne permettent l'usage que de la moïit 
du terrain et prohibent toute cldture, en raison aussi de ce que 
ke so! &8t nivelé seulement pour l'écoulement des eaux, il n'y a 
pas lieu de craindre la monotonie de nos alignements aétuels. 

La ville comprend un réseau de rues parallèles et perpendicu- 
laires. La rue la plus importante 2 son origine à la station de la voice 
ferrée, et va de l'E à l'Ouest. Les rues Nord-Sud ont 10 mètres | 
de large et sont plantées des deux côtés; les rues Ouest-Est ont 
13 mètres ou 19 mètres de large, celles de 19 mètres sont plantées 
seulement sur leur côté Sud, celles de 13 mètres non plantées du 
tout. 


Administration -— Établissements publics 


Au centre de l’agglomération eft réservé un vaste espace pour 
la diftribution des établissements publics. Ils forment 3 groupes : 
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I — RE MR AE 
Les groupés Il et 11 sont dans un parc que limitent au Nord la 


rue principale et le groupe 1, au Sud une terrasse plantée permet- 
tant la vue de la plaine, du fleuve et des montagnes de l’autre rive. 


Gronge L : Les salles d'assemblées comprennent : 

19 Une salle ouverte, très uuverte, continuellement accessible 
au public et pouvant contenir 3.000 personnes; elle sert aux aff- 
chages, à l'audition des phonographes haut-parleurs permettant 
d'entendre, au moment où elles ont lieu, les séances d'un parle- 
ment ou les représentations musicales; elle sert aussi pour de 
grandes réunions, 

20 Une seconde salle pour 1.000 auditeurs, disposée en gradins, 


3° Une grande quantité de petites salles de réunion (ayaos 
chacune bureau et vestiaire) pour les syndicats, sociétés, groupe 
ment divers. 

Toutes ces salles ont leur accès sous un vaite portique formant 
promenbit couvert, qui eft placé au centre de la Cité, et Gans 
lequel peut circuler une grande foule à l'abri des intempéries. 

Au Süd de cœ portique, une tour d’horloges, visible de la rue 
principale dans toute sa longueur, indique de loin le point central 
de la cité. 

Les services admmiilratifs con 

30 Un DA Eut confond Ie lu Le AVES Où 1 coul dé la 
cité, ceux des aétes publics (naissances, unions, décès), ceux du 
tribunal d'arbitrage; chacun de ces services ayant des salles 
publiques, salles de commissions, bureaux, dépendances ; 

2 Un autre bâtiment destiné à tous les bureaux où tous les 
organes de la cité ont au moins un employé en contaét avec l'admi- 
ni$tration ; 

30 Un troisième bâtiment pour les laboratoires d'analyses; 

4° Un dernier, enfin, paur les atchives admini®trauves à proxi- 
mité du service d'incendie, 

Il y a encore Le service de l'organisation du travail, lequel com- 
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prend des bureaux pour l'inscription des offres et demandes 


reftaurants pour recevoir les personnes attendant une situation de 
travail. 


L: 
Puis, il y a les services de consultations, lesquels comprennent 
un bâtiment de consultations médicales, un autre de 
pour La diftribution des médicaments; enfin, un service d’hydro- 
thérapie médicale. 
Plus au Sod et sur ls rue principale, se trouve le Service de coe 


respondunces : poñtes, télégraphes, téléphones. 


Groupe II : Ce groupe comprend #s rolletiious. 

1° Colleétions hiftoriques, documents intéressant la cité at 
point de vue archéologique, artiftique, industriel, commercial, 
Autour des salles qui les contiennent, sont disposés dans Le paré 
les monuments en matière durable. 

29 Colleétions botaniques, dans le jardin et dans une grande 


serre. 
3% Bibliothèque, composée d'une très vaête salle de leéture, d'un 


côté pour ls consultation des ouvrages de bibliothèque, de l’autre, 
pour celle des publications périodiques et des eftumpes, et d'une 
vañte salle des cartes au milieu de laquelle eft une mappemonde 
avec échelle à gradins en t l'étude, A l'entrée de œ 
service, les dépenses indispensables pour les catalogues, la reliure, 
le classement, l'imprimerie, les bureaux du prêt des livres À l'exté- 
rieur, etc, Tout autour, les dépôts. 

at Une grande salle isolée, wvec quatre entrées, destinée à des 
expositions temporaires; on y peut présenter à volonté plusieurs 
expositions simultanées où une seule de plas grande impor- 
tance. 


Groupe IIT : Pour les sports et speilatles, ce groupe comprend : 
19 Une salle de speétacies et d'audition (1900 places) avec toutes 


les dépendances nécessaires : scène mobile permettant la réduétion 
des entr'aétes et la suppression des dessus et dessous de scène; 
dépendances pour les aéteurs, l'orchestre et les décors; vestiaires et 
toilettes, foyer et buflet pour le public. 
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3° Des gymnases. 

AUS sed Gliseué & lle he doi à 
froides, avec beaucoup de cabines et baignoires, des salles de 
douche, de massage et de repos, un reftaurant, une salle d'escrime 


et des pistes d'entrainement. 
s® Des terrains pour les jeux (tennis, foot-ball, etc.) et des 
pistes d'entrainement pour les courses cyclistes où pédestres, 


avet bancs de repos, fontaines, etc. 
Pour tous les établissements publics, la conftruétion e$t presque 
entièrement en ciment armé et verre artmé. 


Écoles 


En certains points de la ville, convenablement choisis et 
répartis par quartiers, sont les Écoles primaires pour enfants de 
tout âge jusqu’à quatorze ans environ : écoles mixtes, c’est-à-dire 
que les mêmes classes comptent des ct des filles, La 
tion des enfants dépendant seulement de leur âge et de leur avan- 
cement en inétruétion. 

Re 
et celles des grands, et sert de lieu d'amusement en attendant les 
heures des cours. Il y à aussi, bien entendu, des préaux couverts ct 
découverts destinés aux récréations. Ces écoles possèdent, en plus 
des salles de cours, une salle de projeétions, À proximité, sont les 
habitations des direéteurs et surveillants. 

A l'extrémité Nord-Est de la ville, sont les Écoles secondaires: 
l'enscignement qui y eft donné répond aux besoins d’une cité 
industrielle ; Sr cart spécial pour une petite quantité 
d'élèves se deftinant À ER 
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qui 
éducation supérieure sont dirigés au dehors vers l'école 
Faculré. 


iale ou une 


L'école professionnelle artiétique est assez développée fot- 
mer des ouvriers d'industrie artiftique ressortissant à Fanc dinéms, 
à la peinture, à ls sculpture et à toutes leurs applications en ameu- 
blement, étafles, lingerie, broderie, vêtement, travail du cuir, du 
cuivre, de l'étain ou du fer, verrerie, poterie, émaux, imprimerie, 
ce oi M RE oh ES era 


L'école professionnelle industrielle 

inci industries de la région : l'industrie métallurgique et La 
ion de la soie : en une division spéciale est 

affcétée à chacune de ces induétries et l’on y suit, dans toutes ses 

phases, la marche du travail. 


Établissements sanitaires 


Les établissements sanitaires (714 lits), situés sur la montagne 
au Nord du centre de la ville, sont abrités des vents froids par la 
montagne; des rideaux de verdure les encadrent à l’Eét ct à 
l'Ouest. Ils comprennent quatre parties principales : 

— 1° L'Hôpieal. 

— 19 L'Établissement d'héliothérapie. 

— 3° La Scétion des maladies i 

— 4° L'Établissement des Invalides. 

L'ensemble et le détail sont traités ici suivant le degré d’avan- 
cement aétuel de La science médicale. La disposition de chacun des 
éléments eft envisagée pout l'agrandissement possible. 


Station 


Le quartier de la gare eft réservé principalement aux habitations 
en commun : hôtels, grands magasins, etc. de façon à ce que le 
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s'occupe surtout des deux | 


refte de la ville soit débarassé des conétruétions hautes. Sur La 
place en face de la gare, se tiennent les marchés en plein air. 
La Stati 


Services publics 


Certains établissements sont sous la dépendance de l’Adminis- 
tration et souris à des dispositions spéciales. Ce sont les abattoirs, 
la manutention des farines et du pain, le service des eaux, la manu- 
tention des produits pharmaceutiques, la laiterie. 

L'Adminiftration s'occupe de l'évacuation des eaux et matières 
usées, de l'utilisation des déchers, elle veille aussi à régler ke 
barrage des eaux, à fournir force motrice, lumière et chauffage 
aux usines et aux particuliers : il faut donc, À cette fin une inétalla- 
tion générale, chaque local devant être ventilé, chauffé, éclairé 
éleétriquement, devant disposer de l'eau chaude et froide, du net- 
toyage par le vide, etc. 


Usine 


L'usine principale eft une usine métallurgique. Des mines à 
proximité produisent la matière première, et La force e&t fournie 
par le torrent. 

Elle fabrique surtout des tubes et fers ronds, des fers à profil, 
des tôles, des roues, des machines-outils et des machines agricoles; 
elle fait le montage des charpentes métalliques, le matériel des 
chemins-de-fer et de la navigation, les voitures automobiles et 
véhicules d'aviation. 
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En conséquence, elle comprend des hauts fourneaux, des acié- de conétruétion, d’autres matériaux conduiront, sans doute, à 
; d'autres formes qu'il sera aussi intéressant de rechercher. 


:z 


grands 
des ateliers de montage et d’ajuétage, une garc d’eau pour le lance- 


t ment des navires et leur réparation; une gare spéciale Voici résumé le programme d'établissement d'une cité où cha- 


sur la grande voie, un port fluvial, des usines d'ameublement pour cun se rend compte que le travail eft La loi humaine et qu'il y a 
1: carrosserie, des usines de produits réfractaires, etc. i suecs d'idéal den Le rate de Is bétuté ot le Enrellusse pans 
€] d'essais pour les différents véhicules, des rendre la vie splendide. 
habitations pour le personnel d'i Naturellement, 
y 4 des dépendances dans toutes les parties : toilettes, 


desservent Une cité induttrielle. Étsade conffratfion der villes, Vincent, Paris, 
les différentes régions de l’usine. Chaque région cit disposée de 2917. Tee inégal de Férmdaion aux hache lasse las 


Dans l'entourage de l'agglomération principale, il y & d'autres 
sgglomérations encore, des fermes pour exploitation agricole, des 
magpanerics, des flatures, etc. 


Conétruétion 


Les matériaux employés sont le béton de gravier pour les fon- 
dations et les murs, et le ciment armé pour les planchers et les 
couvertures. Tous les édifices importants sont presque exclusive- 
ment bâtis en ciment armé. 

Ces deux matériaux s'emploient frais, dans des moules préparés 
à cet effet. Plus les coffres seront simples, plus facile sera la cuns- 
truébion, par conséquent moins elle sera coûteuse, Cette simplicité 
de moyens conduit logiquement à une grande simplicité d'expres- 
sion dans la Struéture. Notons d’ailleurs que, si notre ftruéture 
refte simple, sans ornement, sans moulure, que partout, nous pou- 
vons ensuite disposer des àrts décoratifs sous toutes leurs formes, 
et que chaque objet d'art conservera son expression d'autant plus 
nette et pure qu'il sera totalement indépendant de la conétruétion. 
Qui ne voit aussi que l'emploi de tels matériaux permet, mieux que 
jamais, d'obtenir de grandes horizontales ct de grandes verticales, 
propres à donner aux conftruétions cet air de calme et d'équilibre 
qui les harmonise avec les lignes de la nature ? D'autres sy$èmes 
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Georges Benoit-Lévy 
né en 1880 


Ce fut, aves Charks Gide, t E. Risker, qui avaient antérieurement : 


participé an mouvement des cités suvritres, l'un des promoteurs de [Asso 
ciation francaise des cités-jardins. 


Son ouvrage La cité-jardin Ai fat inspiré par la ltlure d'Ebenezer 
HD En So Cr RE ie MIE: 


visita les principales cités expérimentales anglaises. Mais en fait, La cité- 
jardin contribua à fansrer en France l'idée de ja j L 
La lefture des extraits qui suivent fera apparaître l'ashelf paternalifle 
des propositions françaises, lifes à une conception étroitement capitaliflt 
de la produftion indufirielle. 

Ne participant aullement à l'esprit culturalifle et à la vision commmunau- 
taire qui caraëlérisaient la cité d'Ebenrçer Howard, la cité-jardin de 
Benoit. Lsvy #5 une sorte de villa d'élevage verte et hygiénique, deflinét à 
obtenir des ouvriers qui l'habiteut le meilleur rindessent possible. 


CITÉ-JARDIN A LA FRANÇAISE 


Mission de l'indultriel 


C'e& autour des usines aujourd'hui que doivent se créer les 
centres de vie sociale, c'eft aux industriels de créer les nouvelles 
cités, c'est à eux qu'il revient de les faire saines et de les Faire belles 
c'en d'eux que nous devons attendre toutes nos améliorations 
sociales » 


1. Villes antérieures aux vraies gardem-vifies, €: lancées par des induftriels 
anglais comme Lever et Cadbury. 
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Là où l'indaftrie «fl prissæmment organisée, là où La situation économique 
eff prospère, l'état social et l'état moral sont aurci meilleurs. 

La Cité heureuse, la Cité du bonheur serait donc celle où, par 
une produéion nouvelle ct prospère, un centre modèle de vie 
sociale se créerait,* 

1 appartient aux induftriels rationneilement organisés, de créer 
ce centre modèlet. 

Quelle doit être la ville nouvelle ? Cela doit être la ville de l'in- 
duftrie, car l'industrie se développe saus interruption — et la 
seule queftion qui se pose eft celle-ci : « Comment travailler isdus- 
triellement d'une manière saine et comment vivre près de l'usine 
d'une manière saine ? » 

II e£t impossible à l'industriel établi depuis longtemps dans telle 
région, ayant immobilisé les capitaux dans des couftructions et dans 
de l'outillage, de penser à quitter la place et même À transformer 
son mode de produëtion à moins de circonétances extraordinaires. 

Mais, quotidiennement, ii se monte des nouvelles affaires; il se 
itouve des industriels cherchant à réformer leur inétallation, à 
parfaire leur outillage. Et que dermandent ces industriels ? 

$e procurer du terrain à bas prix et à proximité des voies de 
communication, avec une force matrice avantageuse et une main- 
d'œuvre économique. 

Rarement toutes ces conditions se rencontrent, car, qu'il s’agisse 
de l’ouvrier, qu'il s'agisse de l'intermédiaire, qu'il s'agisse du chef 
d'industrie lui-même, tous témoignent, faute des moyens néces- 
saires d'informations, de la plus grande ignorance en ce qui concerne 
les quéftions qui les intéressent de très près. 

L'Association des Cités. Jardins, composée de personnes compé- 
tentes en matière d'organisation du travail et d'hygiène sociale, 
se met à la disposition des industnels pour leur donner tous les 
renseignements qu'ils pourront désirer en ce qui concerne l'ins- 
tallation de leurs usines et l'hygiène de leurs agglomérations 
ouvrières, 


Modèles 

L'Association prendn, en outre, l'initiative de grouper les 
indudtnies en vue de la formation de petites villes industrielles 
modèles; elle rechercher: quelles sont les régions qui conviendront 
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ne en te il sera peut-être p 
rable de grouper les travailleurs dans un atelier commun; p 
l'autre de leur diétribner la force dans des ateliers de 


prit vor PQ ten creuse ne 
aftuellement £ 


intégrale, lorsque sa puissance e& politiquement établie, ve 
cap SES naturellement à développer sa vitalité écos 


“Demain, le législateuc sandionners ces tendances en approu 


Les modes d'applicarion de ces principes varieront de 
circonstances. Mais dans tous les cas, nous croyons que, pour: 
porter remède à l'anarchie que présente notre situation économique 
et à la crise que traversent aétuellement nos induftries, il ÿ aura lieu 
d'aider les industriels qui le désireraient à réaliser le programme 
suivant : 

But : Organiser le travail industriel et agricole de telle façon = 
qu'il fournisse aux direfteurs d'entreprises des profits équitables 4 
et certains, qu'il procure aux ouvriers les moyens de vivre dans des 
conditions normales — ct qu'il assure à tous les habitants le bien ? 
être, la sécurité et la santé. 

Moyens : 19 — Acheter des terrains qui réuniront cette triple 
condition : 

… D'éêtre bon marché ; 

— D'étre à proximité de voies de communication; 

— D'offrir les facilités nécessaires à l'exploitation agricole et 
induétrielle ; 


GEDAGES BENOIT-LÉVY 
# — D'y conftruire des petites cités, d’une organisation ration- 


wllement conçue. 


La rité-jardin, Paris, Henri Jouve, 1904. (Pages 78, 250-252.) 
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Walter Gropius 
1883-1969 


Gropius à exercé sur l'architeéfure et l'urbanisme costemporains we 
influence idéologique comparable à celle de Le Corbusier. Dans les années 


1920 ef 1830, leurs conceptions se sont réjointer. Mais, tandis que L4 Cor- 
busier à toujours agé en franc-fireur et en polémifie, diffusant ses théories 
sous forms de manifeffes, dans des expositions, des revues et des livres, 


Gropius a essentiellement été nn professeur\, dout l'enseignement à la célèbre 


école du Baubaus, puis à la Faculté d'Arcbitséture de Harvard, a marqué 


deux générations. 

H fut d'élève de P. Bebrens, l'erchiteéle allemand qui, le premier, tenia 
ame synthèse de l'architefurs et de l'induftrie. Ave: Miss Van der Robe, 
Le Corbnsier, Oud et Mendelsobm, mais plus précocerent, Gropins fut 
d'un des créateurs de l' architeflure rationalifie. Len conffraisit le premier 
symbole en 1911 : c'eft l'usine Fagus d'Alfeld-an-der-Leine, à orsature 
d'acier, anx façades de verre +1 aux formes géométriques complètement 


En 1919, Groprus vréait à Weimar  Bauhaus, où él entendait réaliser 
da synthèse des arts nt de l'indulirie « pour promosvoir le nouvel édifice de 
d'avenir ». Parmi les frofesseurs, il avait appelé Kire, Kandinsky, Moboly- 
Nagy, Schlemsmer. En rmatière d'urbanisme, les thèmes fondamentaux du 
Baubhaus étaient axés sur les concepts de flondardisation, préfabrication, 


création d'un espace moderne. Gropius ent l'occasion de Ls wuttre en appli 

calion dans drax cités ouvrières, la cité Dammerock de Karisrube (1927- 

1928) et le Siemenstadt de Berlin {1928 ) — qui devaient, dans la suite, 

servir dé modèle à l'urbatisme progressif. 

ds “Siantities Rasieuns, Seuner & Muaieho ag TE Ne Abies a 
Er frep is au & Faber, Londres 1934; Building our Commamiiies, Theokaid, 
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En 1924, Gropius abandonne la direttion du Bauhaus à Miss, Ll voulait 
plus de liberté pour ses fravaux personels, en particulier l'étude du oge- 
sent en série qui ne cessa de le précccaper par la suite. Fin 1934, fait 
de negisme et se réfngis en Grande-Bretagne où il se consacra surtout à La 
création de prototypes d'architetture scolaire, En 1937, il gagna Les US. A, 
où il fat nommé direfleur de la Faculté d'Arcbiteiture de Harvard. Après 
la deuxième guerre mondiale, il fonds mme agence, The Architeéts 
Coliaborative, dons l'aéfinité exerpa un rayonnement : c'eil avant 
tout sous l'influence de Gropius que « le fyle international » 4, depuis le 
deuxième gmerre mondiale, conquis l'architeliure américaine. 


LE RÔLE DE L'INDUSTRIE 


I. DÉCLARATION DE PRINCIPE 


Organisation, essvace, fontlion, maifar misetion 

Un nouvel et véritable esprit conétruétevr apparaît aujourd'hui, 
simultanément, dans tous les pays civilisés. La conftruétion se 
révèle comme l'Alpha et l'Oméga d'une volonté d'organisation 
qui prend ses racines dans la société tout entière. Cet esprit nou- 
veau, et les nouveaux moyens techniques qu'il met en œuvre, ont 
pour conséquence une forme de construétion entièrement nouvelle 
à son tour : non pas artificiellement, mais parce que cette conétruc- 
tion découle de l'essence même du bâtiment et de la fonétion qu’il 
doit remplir.- 

Le nouvel esprit d'organisation, qui peu à peu se dévoile, nous 
renvoie au fondement des choses : pour concevoir n'importe quoi 
— un meuble, une maison — de façon qu'il pisse fonétionner 
corteétement, il faut d’abord rechercher son essence. 

La recherche de l'essence d'une conétruétion se sirue sur la 


frontière commune à la mécanique, la étatique, l'optique, l’acous- 


t. Notamment aux U.S.A. où il s'attaquera au problème de la maison 
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tique, et aux lois de la 
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proportion. La proportion appartient 
règne de l'esprit — le matériau et La conétruétion sont ses subordo 
nés.* | 


des frontières que lui assigne son temps, choisit selon son g 

personnel. C'eft pourquoi dans l'œuvre se lit l'écriture de s 
auteur. Mais il eét erroné de vouloir à tout prix une expressic 
individuelle. Et la volonté, qui caraétérise notre époque, de cor 
tituer une image du monde wmigw, élimine certe noftalgie, pouf 
libérer les valeurs spirituelles de leurs limites individuelles 
affirmer leur portée objettive.* L'architetture eft toujours natid 
— individu, peuple, humanité — le dernier englobe très larg 
les deux autres. D'où notre titre : Arcbifeifure yen 
véritable uation À l'e de notte temps, à l'espace UE 
a aux crabe aétuelles de l'induftrie et de 


11. SIANDARDS ET INDUSTRIALISATION 
Anenyrmat du 


La Standardisation ne constitue pas un frein pour le développe- 
ment de la civilisation; c'en éét au contraire, l’une des conditions 
immédiates On peut définir un étandard comme l'exemplaire 
unique et simplifié de n'importe quel objet d'usage, obtenu par la 
synthèse des moilleures formes antérieures — cette synthèse étant 
précédée par l'élimination de tout l'apport personnel des dessina- 
teurs et de tous les caraétères non essentiels. + | 

Les grandes époques de l’histaire permettent de vérifier que 
l'exiftence de ftandards —— autrement dit, l'usage conscient de 
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farmestype — eft le critère de toute société policéc et bien 
ordonnée; car c’eft un lieu commun que li répétition des mêmes 
moyens en vue des rênes fins exerce sur l'esprit humain une 
influence $tabilisatrice et civilisatrice. 
Wille-fandard 
En tant que ccllule de base d'une unité supérieure, qui eft la rue, 
la maison d'habitation représenre un organe de groupe type. 
L'uniformité des cellules entre elles réclame une élaboration for- 
melle.+ Dans la mesure où il conétitue un modèle plus achevé qu'au- 
cun des prototypes dont il dérive, un ftandard reçu est toujours le 
dénominateur formel commun d'une période entière. L’unifica- 
tion des composantes architeéturales devrait contribuer à donner 
à nos villes cette homogénéité salutaire qui est la marque propre 
d'une culture urbaine supérieure. Use prudente limitation à 
quelques types ftandard d'édifices augmente leur qualité et diminue 
leur prix de revient, élevant par là même le niveau social de la 
population dans son ensemble.» La répétition d'éléments étandat- 
disés et l'utilisation de matériaux identiques dans les différents 
édifices se traduira, dans nos villes, par une unité et une sobriété 
comparables à celles que l'uniformité du vêtement a introduites 
dans la vie sociale.* 
Viile-sadufirialicée 
De même que nous avons éhboré des matériaux artificiels, 
supérieurs par leur efficacité et leur uniformité aux matériaux 
naturels, de même les méthodes modernes de con&ruétion tendent 
toujours davantage à faire de celle-ci un processns induftriel. 
Nous approchons du moment où il deviendra possible de ratio- 
naliser complètement les édifices et de les produire en série à 
l'usine, après avoir réduit leur truéture à un petit nombre d’élé- 
ments. Comme les parties d’un meccano, ceux-ci seront astem- 
blés à sec,” et deviendront l'un des principaux produits de l'indus- 
trie.” L’assemblage à sec est le plus favorable: car la maçonnerie 
c$t la cause direéic de la plupart des faiblesses des anciennes 
méthodes de conétruélion.+ Au lieu d'ancrer profondément de 
lourds édifices dans le sol, avec des fondations massives, là nou 
velle architedture les pose légèrement sur la surface de la terre. 
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En 1928, quand je fus assuré de l'avenir du Bauhaus,- je retourn 
à la pratique. La question qui me préoccupait le plus concernaifs 
la demeure minima pour les classes économiquement défavorisées" # 
ce logement, conçu comme une unité économique complète, 
fallait en déterminer la ftruéture nécessaire.* Et par delà ces prod 
blèmes, surgissait celui de La forme à donner à ia cité toute enti 
envisagée comme organisme planifié. 

Ma conception de l’archireéte comme coordinateur — son 
consiftant à réduire au même dénominateur les problèmes plass 
tiques, techniques, sociaux ct économiques que pose la conftrans 
tion — me conduisit inévitablement de Férude des fonétions di 
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logement à celles de La rue et de celles de la rue à celles de la villes} 


Tromenbie ou 1 


exemples habituels de 5 étages,* mais leurs inconvénients dispa- 
raissent lorsqu'on leur subétitue des immeubles de 8 à 12 étages. 
De tels logements satisfont toutes les exigences en matière d'air, 
de lumière, de tranquillité ;- ils offrent, en outre, bien des avantages 
absents des maisons individuelles. Au lieu des fenêtres de rez-de- 
chaussée donnant sur des murs ou de petites cours sans soleil, 
les appartements ouvrent sur le ciel et sur la verdure qui sépate 
les blocs d'immeubles et sert de terrain de jeux aux enfants.+ Et 
lursque les toits-tecrasses de ces hauts immeubles sont également, 
occupés par des jardins, les dernières craintes qu'on associe à 
l'expression d’ « immeuble d'appartements » disparaissent défini- 


tivement.* 


Pour La verticalité dis centres nrbains 


La forme d’habitar appelée en Allemagne Flachhus — maisons 
individuelles avec jardins particuliers — eft tout sauf une panacée : 


sentent les avantages d'aucun des deux autres types. C'est pourquoi 
on gagnerait à les abandonner.* 

Si la cité doit être réduite à la plus petite superficie pour conser- 
ser des diétances minima entre les différents centres d’affaires, une 
seule solution rationnelle permet d'assurer plus d'air et de lumière 
et, aussi paradoxal que cela paraisse, d'augmenter l'espace vital : 
c’est la multiplication des niveaux. 

Supposons que nous ayons décidé d'élever des immeubles indé- 
pendants sur une diagonale Nord-Sud, le terrain présentant 
approximativement 750 pieds sur 300 !, 

Si nous comparons, du point de vus de la disposition, de 
l'espace et de la lumière, le cas des immeubles de 2, 3, et étages 
et celui des immeubles de 16 étages, nous obtenons des résultats 
surprenants, 


Avantagss des inrereubles élevés 


{1} Les immeubles de 10 étages présentent 60 %, de surface 
utilisable, tout en disposant de la même quantité d'air et de 
lumière.» 

(2) Le prix de revient des immeubles de 10 étages accuse une 
économie de 40 %, par rapport à celui des immeubles de deux 
érages.* 

(3) L’angle d’éclairement entre les immeubles tombe de 30 degrés 
pour ÿ immeubles de 10 étages à 17,50 degrés pour les immeubles 
de deux étages. Autrement dit, dans le cas des immeubles de 
10 étages, un gain considérable en quantité de lumière, air et 


1. 228,40 M. Sur Q3,44 M. 
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soleil eët obtenu grâce à des intervalles presque dix fois plus imp 
tants entre les immeubles.» Et l'on obtient encore un espace 
cieux pour les parkings, en même temps que l’on peut disposer 
boutiques le long des deux faccs des immeubles, 

Now York 


règlements conftituent une reftriétion isrationnelle qui a i 
l'évolution des formes architcéturales. La réduétion du nombres 
d'habitations à l’heftare et, certes, une nécessité, mais elle n'a rie 

à voir avec la hauteur des édifices en cause. Le fait que les quars 
tiers de gratte-cicl de New York et de Chicago soient un labyriné” 
thique chaos ne conétitue nullement un argument contre la valeurs | 

des irmeulbles de burcaux élevés. Le probième ne peut être résolu 

qu'en contrôlant la densité de La conftruétion (des centres urbains)s4 
en subordonnant celle-ci aux réseaux cle transport, et en mettant À 
un frein au scandale de la spéculation foncière, [2] 


HIHI, VILLE EF CAMPAGNE 


Vülle et campagre réconciliées 


La noftalgie que ressentent le citadin à l'égard de ta campagne 
et ke campagnard à l'égard de la ville traduit une aspiration pro- 
fonde, toujours grandissante. Les progrès techniques rrans- 
plantent L civilisation urbaine dans la campagne, et réciproque- 
ment réinrroduisent la mature au cœur de la cité. Depuis plus : 
d'une génération, on ne cesse de protefter contre la congeftion 
des villes et de réclamer des cités plus spacicuses et plus vertes, 
Ces vœux ont pour corollaire le desserrement du réseau des rues 
et la mise en place d'un système de transports adéquat. La ville de 
demain usséra ses frontières beaucoup plus loin qu'aujour- 
d'hui, faisant disparaitre à la fois ses conglomérats anarchiques 
de fonébions incohérentes et l'entassement de scs immeubies, les 
remplaçant par de beaucoup plus petites unités. 

Ce sont cs unités, mieux accordées à l'échelle humaine, que 
nous espérons voir réparties en réseaux lâches, sur des régions 
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minées dans une campagne urbanisée ? — accompliraient 

sion hiftorique, depuis longtemps nécessaire : la réconciliation de 
la ville et de la Ces communautés et régions ainsi pla- 
aifiécs- soulageront l'ancienne cité de ses poids morts : les 
quartiers décongeftionnés pourront enfin assurer leur vraie fonc- 
don de centre régional organique, commercial et culturel.» 


Rendewent «1 autorité 


La décangeftian des villes sera assurée par le transfert de ceux 
qui n’y ont pas d'emploi permanent. Ces populations seront rcdis- 
tribuées dans de nouvelles « unités urbaines » {rewuships) où elles 
retrouveront leur capacité de production et leur pouvoir d'achat, 

Le prix du terrain, de la conftruétion, de la viabilité et des diffé- 
rents services urbains grève aétuellement le budget des travailleurs 
et des entreprises au point de s'élever aujourd’hui pratiquement 
4 59%, du revenu total de la popularion. T1 appartient mainte- 
nant à l’urbaniste de concevoir des solutions audacieuses per- 
mettant de réduire cette dangereuse augmentation des frais urbains 
por habitant, sans réduire pour autant le rôle et l'efficacité de la 
ville. La valeur en capital des immeubles et services divers, à 
New York par exemple, s'élève aujourd'hui, approximativement, 
à seize nulle dollars par Famille, alors qu'une nouvelle ville bien 
conçue, établie sur un terrain vierge, offrant plus de possibilités 
que New York, reviendrait sans doute à moins de la moitié de 
cette somme." 


us nouveile « unité-rbaine » 


Ces nouvelles unités urbaines, soigneusement conçues, repré- 
senteraient pour nous une expérience préparatoire, une étape pré- 
liminaire à vn deuxième Stade plus complexe : la reconftruétion 
de nos grandes villes. Avec une population de cinq à huit mille 


t. Dans cette conception radicale de La dispersion {er dans la suite de ce 
texte}, il faut voir chez Gromias l'influence des U.S.A. Sa ition diffère ici 
de celle de Le Corbusier, resté fidèle à l'idéal de la grande ville, qu'i concentec 
dans la verdure. 

2. Nous ne pouvons sendre ici le jeu de mots anglais : Conmery-sirier dn city- 
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personnes et une capacité industrielle de deux à trois mille tra: 

vailert, cet nouvelles vills seraient Fonité de lues d'une Bree 

ture urbaine régionale, où pourraient s'exercer la flexibilité et 
icité que rendent nécessaires La mobilité sans cesse croissanté 


aux citadins et aux ruraux à la fois, de participer à la création de 
nouvelles agglomérations humaines. [3] 


[1] Intersationak Arcbitektur, Bauhaus Bücher (1), À. Langeo, Muoich, 
1924: (es 6, 7, 8. Notre traduétion.) | 
{21 The New Architeélure &r 1h4 Banbaus, Faber &e Faber, Londres, 1933. , 


(psges id, 37, 33, 40, 59 44 97, 98, 170, 111, 100-103, 106-108 
otre cadailion) | 
51 À Program for City Reconitruïlion, avec la collaboration de Martin 


Wagner, in The Arvbhireëteral Forum, juillet 1943. (Pages 75, 78, 79- Notre | 
uétion.} 


252 


LE 


a tee 


+-. 
A ts RAT AT 14 


Charles-Édouatd Jeanneret. :: 
dit Le Corbusier | 
1887-196$ 


Pour Le Corbusier, arcbiteflure et urbanisme sont indistociahles ; sue 
crehitetlure nouvelle, mettant en œuvre les nonulles trtbniques de confirac- 
tion ef La nouvel vision de l'espare, n'a de sens qu'intégrée dans sue ville 
moderne. 

Las thèmes autour desquels s'organise la ville corbusiense — classement 
des fonflions urbaines, multiplication des 5 verts, création de prote- 
types fouilionnels, rationalisation de l'habitat coileëtif — appartiennent ou 
fonds comes des architefles iles de la mére génération. L' 
personnel de Le Corbusier réside surtout dans la syffématisation des idées, 
dur extrême schématisation * et leur expression en sn file simple, dreét 
et frappant, dont la verve extrasrdinaire ef l'acnité n'ont pas peu contribué 


à leur tnrrès. 
L'œuvre urbaniflique de Le Corbusier se sous trois aspells : 
1v, Les réalisations : srèr nombreuses, elles se réduisent pour la 


période antérieure à la guerre de 1940 à la modele cité-jardin de Pessac 
(r025) conrhosée seulement d'habitations (x plupart individuelles) ; et 
pour la période postérieure, au plen direfleur dr Chandigarb, capitak du 
Pnsjab 


2°, Les plans directeuts jamais exécutés, I}s sont nombreuse ef appis- 
guent un schéma relativerrent conflant aux sites des plus divers. Li premier 
en date eff ls Plan pour une ville contemporaine de 3 millions 
d'habitants, dé 1922 ; celui-ci deviendra fe Plan Voisin de Paris en 1921. 
Pair, ce sont, an cours ces années trente, les plans pour Alger, Nemosrs 
(Algérie }, Barcelone, Buenos- Aires, Monkvideo, Sao-Paulo, Paris 1937. 


r. CÉ. par exemple la con@ruélion en hauteur, chère aux urhaniges 
siftes parce qu'elle permer de fones densirés démographi tout en Li 
le sol. Ce thème a été culièrement développé par L. imer. Le Cot- 
busiers, lui, en tire l’idée de In eé/f wrrticade. 
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Après la guerre, le plan dt Saint-Dié, refusé par les autorités françaises, 
connaîtra un grand succès aux USA, 


30. Les livres. Sales la parole d'un disciple de Le Corbusier, ils ent , 
taf a PARC. de dec glabratins d'archiniler », Nous tirent en pere 


— Vers une architecture { 1927). 

— Urbanisme f 1925}. 

— La ville radieuse (1935). 

— La Charte d'Athènes { z9#1). 

— Propos d'urbanisme { 1946). 

— Manière de penser l'urbanisme { 1946). 
— L'unité d'habitation de Marseille { :pre). 


L'URBANISTE ROÏJ” 


I. CRITIQUE DES VILLES CONTEMPORAINES 
Désordre 


Disons dès maintenant que, depuis cent ans, submergés dans ia : 


grande ville par une invasion subite, incohérente, précipitée, impré- 
vue et accablante, pris de court et nous nous Sommes 
abandonnés, nous n'avons plus agi. Et le chaos e$t venu avec ses 
conséquences fatales. La grande ville, phénomène de force en 
mouvement, eft aujourd’hui une catastrophe menaçante, pour 
n'avoir plus été animée d'un esprit de géométrie. * 
Inrécurité 
Ül e$t temps de répudier le tracé aétuel de nos villes par lequel 
s'accumulent Îles immeubles tassés, s'enlacent les rues étroites 
pleines de bruit, de puanteur de benzine et de poussière er où les 


I. D abréviations renvoient aux ouvrages suivants : 
Marbre dt penrer are rchiteétare d'amourd'hui, Paris, 
Pr É Gonthier, 1964, — 174 : Vers son archrteilure, Crès, 1925, rééd. 
Vincent Fréal, 19 #. — AA : L'Art Hoaël ‘hui, Grès, 1924, Vincent 
Fréal, 1958. -- LU : Urbamiume, Grès, 192$, — +: L'Urhanisrre dés tros éta- 
Hissements bomains, Ed. de Minuit, 1959. — oc? : ere cowpdères de La Corbu- 
ser, publiées par W Bocsiger,, Girsbcrger, Zurich, t. 3. 
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étages ouvrent à pleins poumons leurs fenêtres sur ces saletés. Les 
grandes villes sont devenues trop denses pour la sécurité des habi- 
tants, et pourtant elles ne sont pas assez denses pour répondre au 
fait neuf des « affaires ».+ 

Inbumaoité 


Les conditions de nature ont été abokes! La ville radio-concen- 
trique ivodustrielle moderne c$t un cancer qui se porte bien! Encaser- 
nement et inhumanité caraétérisent nos médiocres boîtes à loyer mal 
insonorisées.* 

Ébauhe de solution 

Âu grand éparpillement de panique, une loi naturelle doit être 
opposée, celle qui fait se grouper les hommes pour s'entraider, se 
défendre, économiser leurs eflorts. La révolution architeéturale, 
avec l'intervention du verre, de l'acier er du ciméat armé, a permis 
les solutions nécessaires. L'usage séculaire : fondations massives, 
murs portants épais, percées de fenêtres limitées, sol entièrement 
encombré, toiture inutilisable, nécessité de répéter des dispositions 
identiques d'étage cn étage — eft remplacé par une nouvelle tech- 
nique : fondations localisées, s jon des murs portants, 
possibilité de disposer de toute la façade pour éclairer, sol libre entre 
de minces pilotis, toiture conétitwant un sol nouveau à l'usage des 
habitants, 

La maison ne porte plus sur des murs mais sur des poteaux 
(moins d'un millième de surfac couverte). 

Le sol n'est pas touché dans son ensemble. Le premier plancher 
ct à 3 mètres du sol, laissant libre le dessous de la maison entre 
les pilotis. 


(U, p- 24; VA, pe 455 MPU, p. 7; 3E, p. 28.) 


II. LE STANDARD ET LA MACHINE 


Homer ei besoins-type 


Rechercher l'échelle humaine, la fonilion humaine, c'eil définir les besoins 
bamaïus, Is sont peu nombreux; ils sont très identiques entre rous 
les hommes, les hommes étant tous faits sur le même moule depuis 
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gas one re plan roc mor sl 
de compléter nes caparités naturelles par dt: éléments de renfort." 
Les obj humains sont des objets-types, répondant à des 


besoins-types : chaises pour s'asseoir, tables pour travailler, appa- 


reils pour éclairer, machines pour écrire (ch! oui), casiers pouf ! 


classer 


Si nos esprits sont divers, nos squelettes sont semblables, nos 


muscles occapent les mêmes places et réalisent mêmes fonétions ; 


donc posé et c’eit à qui le résoudra ingénicusement, solide ct bon 


marché, Sensibles à l'harmonie qui donne la quiétude, nous 
reconnaltrons l'objet qui eft harmonisé à nos membres. Lorsque 
a et b sont égaux à c, a et b sont égaux entre eux. Ici, a = nos objets- 
membres humains ; b — notre sentiment de l'harmonie; € «" notre 
corps. Donc, les objets-membres humains sont conformes à notre 
sentiment de l'harmonie, étant conformes à notre corps. Alors, on 
ef content. jasgw'an prochain perfekionnemes! de cet outillage. 


Stendards 
Établir un Standard c’est épuiser toutes les possibilités pratiques 


et raisonnables, déduire un type reconnu conforme aux fonétions, 
à rendement maximum, à emploi minimum de moyens, main- 
d'œuvre et matière, mors, formes, couleurs, sums. 

L'auto est un objet à fonétion simple (rouler) et à fins complexes 
(confort, résistance, aspeét) qui a mis la grande industrie dans la 
nécessité impérieuse de Standardiser. Les autos ant toutes les mêmes 
dispositions essenticiles. 

Apologie dé la machine 

La machine cft un événement si capital dans l’histoire humaine 
qu'il et permis de fui désigner un rôle de conditionnement de 
l'esprit, rôle aussi décisif et combien plus étendu que l'imposèrent 
dans les âges les hégémonies guernères, remplaçant une rice pur 
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une autre race. La machine n'oppose pas une race à une autre race, 
mais un monde nouveau à un monde ancien dans l'unanimité de 
toutes les races. 

La machine crée la machine. Elles afuent maintenant et partout 
clles laisent. Le poli va k où sont les seétions. Les seétions montrent 
la géométrie qui conditionne tout. Si Fon polit les seftions, c'eft 
pour tendre à des fonétions parfaites. L'esprit de perfeétion éclate 
aux lieux de perfeétion géométrique,’ 

Mettez en route la machine. Toutes portes s'ouvrent, tout eêt 
confusion dans l'allégresse. 17 faut bien sanger que nour sommes le 
Première génération dans les millénaires qui voyens Les machines, ct il Eaut 
pardonner à de tels cngouements. 

La leçon de la machine est dans la pure relation de cause à effet, 
Pureté, économie, tension vers la sagesse. 

Le réveil brutal en nous parce que foudroyant, des joies intenses 
de La géométrie. Cette fois-ci on les sent de ses sens (et Copemic ou 
Archimède ne pouvaient que se Les inventer, dedans leur véte).+ 

La machine à habiter 

Une maison ef une machine à habiter. Bains, soleil, eau chaude, 
cau froide, température à volonté, conservation des mets, hygiène, 
beauté, par proportion Un fauteuil eft une machine À s'asseoir, 
etc. : Maple a mantré le chemin. Les aignières sont des machines à 
laver : Twylord les à créées.» 

11 faut étudier La cellule parfaitement humaine, celle qui répond à 
des circonétances physiologiques et sentimentales. Arriver à la 
maison-outil (pratique et suffisamment émouvante), qui se tevend 
ou se reloue. La conception « mon toit » disparait (régionalisme, 
ete}, car le travail se déplace (l'embauche), et il serait logique de 
pouvoir suive avec armes ef bagages. Armes er bagages, c'est dénoncer 
le problème du mobilier, le problème du « type ». Maison-type, 
meubles-types. Tout se fomente déjà, les idées se rencontrent et se 
croisent sur ce point qui eft un sentiment incisif avant que d'être 
une conception claire. Certains csprits, déjà, envisageant le Läti- 
ment, agitent la question d'une organisation internationale des 
Standards du bâtiment. 


(AD, p. 72, 76: VA, p. 108; AD, p. 110, 114; VA, p. 73: U, p. 119.) 
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IL. LE CLASSEMENT 

Classons. Trois sortes de : les citadins à demeure 
les travailleurs dont la vie se déroule moitié dans le centre et moit 

dans les cités-jardins; les masses ouvrières partageant leur jours 

aux usines de banlieue et dans les cités-jardins. 


Cette classification est, à vrai dire, un programme d’ 
L'objettiver dans la pratique, c'eft commencer a def 
grandes villes. Car celles-ci sont aujourd’hui, par suite de leur crois- 
sance précipitée, dans le plus effroyable chaos : tont s’y confond. C8 
programme d'urbanisme pourrait, par exemple, se préciser ainsi, 
pour une ville de 3 600 600 d'habitants : au centre, et pour le travail 
du jour seulement, 500 000 à 800 coo personnes; à la nuit, le centre 
se vide. La zone de résidence citadine en absorbe une part, les cités- 
jardins le reste. Admetitons donc un demi-million d'habitants | 
citadins (en ceinture du centre) et deux millions et demi dans les 
cités-jardins. 


Cette mise au clair, juste dans le principe, incertaine dans les 
chiffres, invite à des mesures d'ordre, fixe les lignes capitales de 
l’'orbanisme moderne, dérerrnine la proportion de La cité (centre), 
des quartiers résidentiels, pose Le problème des communications ! 
et des transports, fixe les bases de l'hygiène urbaine, détermine le 
mode de lotissement, le tracé des rues, la configuration de celles-ci, 
fixe les densités et par conséquent le système de con$truétion du 
centre, des quartiers de résidence et des cités-jardins.+ 

dti circulations 


Une doftrine des rts peut donc exifter et être appliquée 
aujourd'hui. « La règle des 7 V » établie en 1948 à la demande de 
l'U.N.E.S.C.O., constitue un sy$tème sanguin et respiratoire. Les 
« 7 voies » deviennent les types hiérarchisés capables de régler la 
circulation moderne !. 


x. Dans ses Erubes su les trans/ormations de Paris (1903-14 Lis serdriquer à 
clan 608 les docclitions en x ctégote : 1, hé a ar et uni- 
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V. 1 : route nationale ou de province, traversant le pays ou les 
continents. 

V. 2 : création municipale, NP PRE ER 
mération. 

V. 3 : réservées exclusivement aux circulations 
elles n’ont pas de trottoir; aucune porte de maison ou d’ 
a 
les quatre cenrs mètres, permettant ainsi aux véhicules une vitesse 
considérable, La V. 3 à pour conséquence une création moderne de 
l'urbanisme: le sefteur. 

V. 4 : rue marchande du sefteur. 

V. 5 : pénétrant dans le scéteur, elle conduit les véhicules et 
les piérons aux portes des maisons, avec l'aide encore de ia V, 6, 

V. 7 : voie alimentant tout au long la zone verte où sont Les 
écoles et les sports. 

La V. 8 eft venue depuis, canalisant les bicyclettes. 

Une application totale de la règle des 7 V. a été faite à Chandi- 
garh, nouvelle capitele du Punjsb aux Indes, en con$truétion depuis 
1951, 


(U, p. 93-94 et 3E, p. 48.) 


IV. GÉOMÉTRIE 


Or, une ville moderne vit de droite, pratiquement; construétion 
des immeubles, des égouts, des canalisations, des chaussées, des 
trottoirs, etc. La circulation exige la droite. La droite est saine aussi 
à l'âme des villes. La courbe est ruineuse, difhcile et dangereuse; 
elle paralyse 

La décite où dass ions Flbdire mule: dite touts fiction 
DRE ON PE RR R 


peer elle déc! 
ation », et aran : « À ces six espices de mouvement correspondent 
des types de voies publiques appropriées 4 leur 
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Il faut avoir le de regarder avec admiration les villes 


courage 
rettilignes de l'Amérique. Si l'esthète s'e$t encore abétenu, le mors- : 
lite, par contre, peut s'y attarder plus longtemps qu'il ne parait 


d’abord. 


La rue courbe eft le chemin des ânes, la rue droite le chemin des 


hommes,* 


Si, des airs on regarde la terre tumultueuse et embroussaillée, où. 
identique à travers tous les siècles et 

sur tout les points. Les temples, les villes, les maisons sont des : 
cellules d’aspeët identique et de dimensions à échelle humaine. On 


voit que l'effort humain est à 


peut dire que l'animal humain e8t, comme l'abeille, un conétruéteur 
de cellules = 

La reétitude découle des moyens mis en œuvre. L’angle droit 
domine. Les besoins à satisfaire : créer, pout habiter et pour tra- 
vailler, des chambres ou des locaux carrés, la technique du ciment 
armé y pourvoit spontanément (poteaux et potelets, poutres et 
poutrelles, voûtes plates, hourdis, etc.}; depuis lFabandon des 
« goussets », réalisant dans les débuts du ciment armé l'encastre- 
ment du poteau et des poutres, l'attitude or/hogonak du plan de 
béton armé eft devenue évidente, dans la purrié et la reélitmde.» 


Ordre et efficacité 

Les nouveaux plans assurant une bonne circulation, une saine 

diftribution, le classement et l’ordre, faisant de l'ensemble d'un 

édifice une véritable biologie (ossature portante, espaces nérés et 

éclairés, alimenration par les canalisations, en « utilités » abon- 

dantes — eau, gaz, électricité, évacuation, chauffage, 
ventilation, etc.) donnent le sentiment de l'effrieme. 


Urhanites et architeilure 


Cette arme, qui est une armée, a nom : les bérisseurs ; elle tranche 
le débat. Ceci fait, ce terme qui exprime à vrai dire un programme, 
rallie, rassemble, unit, ordonne et produit. L'unité er la continuité 
pénètrent alors l’ensemble des thèmes, Rien a'est plus contradic- 
toire, Le bâtisseur ef à l'atelier de fabrication aussi bien que sur 
les échafaudages du temple; il e$t raisonneur et ingénieux aussi bien 
que poète. Chacun bien aligné en ordre et hiérarchie occupe sa place. 

L'urhaniéte n'eft pas autre chose que l'architeéte. Le premier 
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organise des espaces architecturaux, il fxe la place et la deftination 
des contenants bâtis, il relie toutes les choses dans le temps et 
l’espace par un réseau de circulation. Et l’autre, l’architeéte, occupé, 
par exemple, d’un simple logis,» dresse lui aussi des contenants, 
crée des espaces. Sur le plan de l’aête créatif, l'architeéte et l’urba- 
niste ne font qu’un. 

On remarquera par-dessus toutes autres choses que ces volames 
bâtis, conçus comme de véritables outils, apportent puissance, 
richesse, beauté, splendeur architeéturales. Obéissant à de telles 
règles, les zones d'habitation ofriront un speñacle de clarté, de 
grâce, d'ordre et d'élégance. 


(U, p. 10, 24; MPU, p. 33, 11-12, 65.) 


V. CONTRE LA RUE 


Les cafés, les lieux de repos, etc. n'étaient plus cette moisis- 
sure qui ronge les trottoirs : ils étaient reportés sur les terrasses des 
toits ainsi que le commerce de luxe (car n'est-il pas vraiment illo- 
gique qu'une entière superficie de ville soit inemployée et réservée 
au tête à tête des ardoises et des étoiles 7) Des passerelles courtes 
par-dessus les rues normales établissaient la circulation de ces nou- 
veaux quartiers récupérés, consacrés au repos parmi les plantations 
de fleurs et de verdure, É 

Cette conception ne faisait rien moins que tripler la surface cir- 
culable de la ville; elle était le 0 à un besain, 
cotait moins cher, était plus saine, que ls errements aftwels. Elle était 
saine dans le vicux cadre de nos villes, comme sera saine la concep- 
tion des villes-tours dans les villes de demain.- 

Le nombre des rues aëtuelles doit être dimimué des deux tierr. Le 
nombre des croisements de rues eft fonétion direéte du nombre des 
rues; c'est une aggravation considérable du nombre des rues. Le 
croisement de rues eff l'ennemi de la cirenlatios. Le nombre des rues 
aétuelles e$t déterminé par la plus lointaine histoire, La proteétion de 
la propriété a presque sans exception sauvegardé le moindre sentier 
de la bourgade primitive et l'a érigé en me, même en avenue. Le 
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alors Pembouteillement ridicule. | 
L'écartement de deux &ations de métro où d'autobus fournit 
module utile d'écart entre les croisements de rues, module 


Il s'agit alots d'étudier bienla cellule, c'est-à-dire le logement d'un 
bomme, d'en fixer le module et de suivre à lexécution en séries 
uniformes. Le treillage monotone et tranquille ainsi formé d'innom- 
brables cellules s’étendra sur de grands mouvements d’architeéture, 


mouvements autres que l’indigente rue en corridor : l’urbanisme 


abandonnera la « rue-corridor » aËtuelle et par le tracé de lotisse- 
ments nouveaux, il créera, era ur autrement vañte, le 
ymphonie architeéturale qu’il s'agi réaliser. 
Gus muse meer plots ani A RES 
doit disparaitre, Les villes ont le droit d'étre autre chose que des 
palais tout en corridors. 4 
L'urbanicms réclame de l'uniformité dans Le détail et du mouvement 
dant l'ensemble. 


(VA, p. 45; U, p. 162-161, p. 68.) 


Vi. POUR LA VERDURE 


Au lieu de tracer des villes en massifs quadrangulaires avec 
l'étroite rigole des rues cantoanées par les sept étages d'immeubles 
à pic sur la chaussée et encerclant des cours malsaines, sentines sans 
air et sans soleil, on tracerait, en occupant les mêmes superficies, et 
avec la même densité de population, des massifs de maisons à 
redents successifs serpentant Le long d'avenues axiales. Plus de 
cours mais des appartements ouvrant sur toutes les faces à l'air et à 
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la lumière, et donnant non pas sur les arbres malingres des boule- 
vards aétuels, mais sur des pelouses, des terrains de jeux ct des 
plantations abondantes. + 

La nature a été reprise en considération. La ville, au lieu de 
devenir un pierrier impitoyable, e& un grand parc.+ L'aggloméra- 
tion urbaine (est) traitée en ville verte.» 

Soleil, espace, verdure. 

Les immeubles sont posés dans ia ville derrière la dentelle 
d’arbres, Le paête est signé avec la nature. 


Les logis rassemblés en hauteur, leur concentration, tout en 
assurant une forte densité d'habitation, n’occupent qu'une faible 
partie du sol. Les « unités d'habitation de grandeur conforme » 
ainsi conétituées, hautes de so rnètres, sont diftantes de 150 à 
200 mètres les unes des autres et implantées en fonétion du soleil 
et du site dans un parc de verdure. 

Une unité d'habitation loge 1 600 personnes et couvre 4 heétares. 
Pour le même nombre d'habitants logés en cités-jardins horizon- 
tales, il faudrait 320 petites maisons couvrant 32 heËtares. La den- 
sité eft de 400 habitants à l'heétare pour une unité d'habitation, 
au ticu de jo pour des petites maisons, 

Une ville du type « ville-radieuse », constituée d'unités d’habi- 
tation, couvrirait seulement 25 heétares, alors qu'une ville en cité- 
jardin en exigerait 200.+ 

Partant de l'événement conftruétif capital qu'est le gratte-ciel 
américain, il suffirait de rassembler en quelques points rares cette 
forte densité de population et d'élever là, sur 6o étages, des cons- 
truétions immenses. Le ciment armé et l'acier permettent des 
hardiesses et se prêtent surtout À un certain développement des 
façades, grâce auquel toutes les fenêtres donneront en plein ciel; 
ainsi, désormais, les cours seront supprimées. À partir du qua- 
torzième étage, c'est le calme absolu, c'e Pair pur. 

Dans ces tours qui abriteront le travail, jusqu'ici étouffé dans des 
quartiers compaéls et dans des rues congeftionnées, tous les ser- 
vices, sclon l'heureuse expérience américaine, se trouveront ras- 
semblés, apportant l'efficacité, l’économie de temps et d'eflorts et, 
par À, un calme indispensable. Ces tours, dressées à grande dis- 
tance les unes des autres, donnent en hauteur ce que, jusqu'ici, on 
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étalait en surface; elles laissent de vastes espaces qui rejettent loin 
d'elles les rues axiales de bruit et d'une circulation plus 
rapide. Au pied des tours se déroulent des parcs; la verdure s'étend 
te 
c'est vraiment de l’architcéture digne de ce temps.* 


(VA, p: 475 3E, p. 37, 52, 49 305 VA, p. 43.) 


VII. LA VILLE MODÈLE 


Procédant à la manière du praticien dans son laboratoire, j'ai 
fui les cas d'espèces : j'ai éloigné tous les accidents; je me suis 
donné un terrain idéal. Le but n'était pas de vaincre des états de 
choses préexiftants, mais d'erriser, en confiruisant un édifice théorique 
rigoureux, à formuler les principes fondumentaux d'urbanisme moderne. 

Ces pracipes fondamentaux, s'ils ne sont pas controuvés, peuvent 
constituer l'ossature de tout système d'urbanisation 
ruine ; ils seront la règé selon laquelle le jeu peut se jouer, Envisager 
dans la suite le cas d'espèce, c'est-à-dire n'importe quel cas : Paris, 
Londres, Berlin, New York ou une minuscule bourgade, c’est être 
maitre, si l'on part des certitudes de donner une direétian 
à la bataille qui va s'engager. Car c'est livrer une formidable 
bataille que de vouloir urbaniser une grande ville contemporaine. 
Or, voyez-vous sc livrer une bataille sans connaissance précise 
des objeétifs à atteiadre ? Nous en somunes exadlement là. Des 
autotités mises aux abois se lancent dans des aventures de gen- 
darmes à bâtons, de gendarmes à cheval, de signaux sonores et 
lumineux, de passerelles sur rues, de trottoirs roulant sous rues, de 
cités-jardins, de suppression de tramways, etc. Tout, coup sur coup, 
en halètement, pour tenix tête à la bête. La BÊTE, la Grande Ville, 
et bien plus forre que cela; elle ne fait que s’éveiller. Qu'inventera- 
t-on demain ? 

Il faut une ligne de conduite. 

Il faut des principes fondamentaux d'urbanisme moderne. 


Terrain! 


Le terrain plat est le terrain idéal. Partout où la civilisation 
s'intensifie, le terrain plat fournir les solutions normales. Là où la 
arculation dimiaue, les accidents du terrain génent moins. 

Le fleuve passe loin de la ville. Le fleuve et un chemin de fer 
sur eau, c'eft une gare de marchandises, une gare de triage, Dans 
une maison bien tenue, l'escalier de service ne traverse pas le 
salon — mème si la bonne de B; est coquette (mème si les 
péniches ravissent le badaud penché sur le pont). 


La population 


Les urbains, les suburbains, les mixtes. 

a) — Les urbains, ceux de la cité, qui y ont leurs affaires et qui 
résident dans la ville. 

b} — Les suburhainé, ceux qui travaillent eñ périphérie dans la 
zone des usines et qui ne viennent pas en ville; ils résident dans la 
cité-jardin. 

c}) — Les mixtes, ceux qui fournissent leur travail dans La cité 
des affaires, roais qui élèvent leur famille dans les cités-jardins.* 

Reconnaître un organe dense, rapide, agile, concentré : l aité 
(centre dûment organisé). Un autre organe souple, étendu, élas- 
tique : la cfé-jardin (ceinture). 

Entre ces deux organes, reconnaitre ac force di loi la présence 
indispensable de la zone de proteftion et d'extension, zone asservie, 
fûtaies et prairies, réserve d'air, 


Les densités 
Plus la densité de population d'une ville est grande, plus faibles 
som les distances à parcourir. Conséquence : augmenter la densité du 
cenire des villes, siège des affaires, 
1. Toute ls séric de titres qui suit fait partie du texte de Le Corbusier. 
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Poumon 


en ufr er onde 
jours plus dan notre système nerveux. Le travail 


moderne exige le calme, l'air salubre et non l'air vicié. Ce 
Les villes s@uelles augmentent leur densité aux dépens des plan- 


tations qui sont le poumon de la ville. 


Le vilc nouvclle doit sugmenter se densité eout en sugmentant. 


considérablement les surfaces plantées, 
Awgmenter les surfaces plautées et diminuer le chemin à parcourir. fl 
faut conétruire le centre de la cité en hasfenor.* 
L'appartement de ville peut être construit sans cour et loin des 
rues, ses fenêtres donnant sur des parcs étendus : lotissements 4 
redents et lotissements fermés. 


La rue 


La rue moderne eft un organisme neuf, espèce d'usine en lon- 
aéré de multiples organes complexes et délicats 


(les canalisations). IL ef contre toute économie, tout bon sens, - 


d'enfouir les canalisations de la ville. Les canalisations doivent être 
accessibles partout. Les planchers de certe usine en longueur ont 
des affeétarions diverses, La réalisation de cette usine eêt aussi bien 
de la sonfiruéfion que les maisons dont on eft accoutumé de ls 
flanquer, que les poats qui la prolongent à travers les vallons ou 
par-dessus les fleuves. 

La rue moderne doit être un chef-d'œuvre de génie civil et non 
plus un travail de terrassiers.” 

Trois sortes de rues, les unes au-dessous des autres : 

a} — En sous-sol, les poids lourds. L'étage des maisons occu- 
pant ce niveau formé de pilotis laissant entre eux des espaces libres 
très grands, les poids lourds déchargent où chargent leurs mar- 
chandises à cet étage-Jà, qui constitue en vérité les docks de la 
maison. 

b} — Au niveau du rez-de-chaussée des immeubles, Le syétème 
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unique, 
sont établis sur de vañtes passesclles de béton de 40 ou 60 mètres de 
large, raccordées sous les 800 où 1.200 mètres par des rampants 
au niveau des rues normales, On atteint les autodtomes de traversée 
en un point quelconque de leur course et l’on peut cflcétuer la 
traversée de la ville et atteindre sa banlieue, “last shit js 
fortes, sans avoir à supporter aucun croisernent. 


La gare 


I n'y a qu'une gare. La gare ne peut être qu’au centre de la ville. 
C’eft sa seule place; il n'y à aucune raison de lui assigner une autre 
place, La gare est le moyeu de la roue. 

La gare eft un édifiæ avant tout souterrain. 5a toiture à deux 
hauteurs d'étage au-dessous du s0l naturel de la ville conâtitue 
l'aéroport pour aéro-taxis. L’aéroport-taxis (dépendant de l’aéro- 
port principal situé dans la zone asservie) doit être en contiguité 
direëte avec les métros, les chemins de fer de banlieue, les chemins 
de fer de province, « la grande traversée », et avec les services 
administratifs de transport. 


Plan de la ville 


Principes fondamentaux : 

19 — Décongeftionnement du centre des villes; 

2° — Accroissement de la densité; 

30 — Accroissement des moyens de circulation; 

4 — Accroissement des surfaces plantées. 

Au centre, la GARE avec plate-furme d'atterrissage des avions- 
taxis. 

Nord-Sud, Est-OQuest, la GRANDK TRAVERSÉE pour véhicules 

rapides (passerelle surélevée de 40 mètres de large). 

Le pied des gratte-ciel et tout autour, place de 2.400 X 1.500 
mètres (3.640.000 mètres carrés) couverte de jardins, parcs et 
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Les abritent les affaires, 
À gauche : les grands édifices musées, maisons de 
services publics. Plus loin à gauche, le jardin 


{U, p. 158-165.) 


VIII, L'HABITATION MODÈLE 


L'édifice groupe 157 appartements de 13 types diflérenrs, depuis 
le petit appartement pour le célibataire, ou pour Le couple sans 
enfants, jusqu'au grand appartement pour familles de trois à 
huit enfants. 

Les appartements sont groupés par deux, imbriqués tête-bêche 
au long des corridors d'accès appelés : « rues intérieures » situés ! 
dans l'axe longitudinal du bâtiment. La première caraétéritique 
de l'appartement-type ef d'être conftruit sur deux étages commeune 
maison particulière. Les appartements sont isolés l'un de l’autre 
par des boites de plomb (isolation phonique). 

La salle commune bénéficie des deux hauteurs d'étages mesurant 
4 mètres 8&o sous plafond. Un vitrage de 3 mètres 66 de large et 
de 4 mètres 80 de haut fait apparaitre le rmagnifique paysage. Les 
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CEMIPE PF cena 
Ces El SOCIALE 
équipements de la cuisine font corps aveg l'appartement: dls\| "04 
dt Lodh te cc ke de spa art na 
un un forme automatique, 17 - 
nn dé dues où cu IL COUR placards 
et casiers et une hotte d'aspiration des vapeurs de cuisine, raccordée 

à la ventilation générale. 

L'unité e&t desservie par $ rues intérieures superposées. A 
mi-hauteur du bâtiment (niveaux 7 et 8) se trouvent la rue mar- 
Chande du ravitaillement (services communs), comportant : pais- 
sonnerie, épicerie, boucherie, charcuterie, ie, boulan- 
gerie, fruits, légumes et plats cuisinés. Un service de livraison dans 


de poste auxiliaire, tabacs, journaux, librairie et dépôt de pharmacie, 
Sur la même rue intérieure se trouvent les chambres d'hôtels. 

Au dernier étage (17€ niveau) : une crèche et une « maternelle » 
<a communication direéte par plan incliné avec le jardia sur le toit- 
terrasse réservé aux enfants. Ce jardin possède unc petite piscine 
pour enfants. Toit-terrasse formant jardin suspendu et belvédère 
et comprenant : une salle de culture physique, une place d'entraine- 
ment et d'exercices en plein air, un solarium, une piéte de course 
À pied de 300 mètres, un bar-buflet, ete 


(OC, +. LI, 1946-1952, p. 194.) 


Stanislas Gustavovitch Stroumiline 
né en 1877 


Écemmifh, spécial de la ati à le planifession, 5. G. 
Sa à a da Joli fans dis (fs ve pros 


du Gesplan et chef de la Direition centrale des de 1927 à 1937 
et de 1943 à 1971). Mrebre de l'Académie des Scienres de l'U.R.S.S. 


depuis 1931, i 6ff dev F'écanemifis efiul du régime. On li : 


doit sue asstrtion fameute, pohalarisée fer Staline : « Notre tâche 
a'eff pas d'étudier l'économie passes repri mens Nous me s0mmes Hiés 
par auume loi. 1! n'eff pas mue forteresse que ler bolcheriks ne puissent 
enlever. La question des rythrees eff sujette à la décision des êtres humains. v 

Après la déflalinisation, ses Fisquisses de l’économie socialiste de 
V'URSS. {rosp) ont connx un grand retentissement, 1! n'hésitait pas 
à y décrire de trncagt des Hatifliques soviétiques, grâce à quoi « le rythme 
ma tn on 
nafional «fi sciemment +xagére… 

L'artick de Novi Mie Du nus deusées Et ta Gralt roses 
pas vne perifion d'avant-garde. 1 exprime la vision d'un auteur que sa 
situation dans le régime fait bénéficier d'une audience considérable. On 
notera que la commune de Siroumriline el comparabls à l'unité d'habi- 
tation de Le Corbusier !, 


1. Celle-ci se trouvait d'ailleurs D'OR cs au cours des années 1929 dans 
les projets des architrétes soviétiques O 
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Devant une nouvelle étape de notre développement — l'étape 
de l'épanouissement du communisme -— la prévision et l’organise- 
tion méticuleuses de tout un réseau de communes intégrant travail 
ct logement devient une nécessité, toujours plus réelle, toujours 
plus urpente, 

La com mane-type 


Sous quel aspeët se présente le maillon élémentaire de ce réseau 
de communes, la commune-élémentaire-type ? Comment cette 
commune peut-elle réaliser son objeétif, la sofetfivisation de la vie 
des travailleurs, ainsi que la libération complète de la femme, 
enfin arrachée aux ingrates fonétions ménagères qu’elle assume 
encore dans chaque foyer individuel ? 

Des conditions différentes mèneront à des solutions chaque fois 
différentes. On peut se représenter ces communes sous forme de 
« prandes maisons » organisées sur le modèle des sanatoria où des 
hôtels aftuels, dont l’organisation communautaire assure non 
seulement les repas, mais l'ensermble des services nécessaires aux 
familles qui les habitent. Il e$t possible, qu’à cette fin, on organise 
des combinats qui juxtaposeraient des immeubles ou palais- 
communes aux entreprises Où travailleront tous les habitants des 
comrunes, Chacune de ces communes devra naturellement être 
desservie par un compleue de services culleéufs ou de communes de 
travail auxiliaires : centres scolaire, médical, alimentaire, etc. 
Dans les grandes villes, l'amsenible de ces complenes comemnsex 
formeront des « microrayons » : sur les Lieux mêmes de leur tra- 
vail et de leur habitat, les habitants seront en mesure de pourvoir 
à tous leurs besoins vitaux et culturels quotidiens. 


1. Dans tout ce texte, le mot commune ef accompagné de l'adjeitif 
éryéoraia {de vie be spi retirer la résorance politique qu'il a en russe, 
{ Nora du tr 
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Passages converts entre les 


Nos meilleurs architeétes établissent déjà, en prévision du futur 
des plans immobiliers de ce genre. Ils étudient attentivement à 


eme en grrr pme qe eme 
type de complexes, les différents édifices seront reliés par des ps 
sages couverts et permettront aux enfants de passer de chez eul 
au jardin d'enfants ou à l’école, et vice-versa, par n'importe qu 
temps et sans le moindre risque, 

Dans les petites villes et les petites agglomérations, des Les 
aussi complexes ne seront évidemment pas nécessaires. Mais la 
dispersion des petites maisons paysannes où même des pavillog 
familiaux ne conviendra guère aux futures communes agricoles 
lorsqu'elles seront devenues de grandes fabriques de À mm cd 
viande, accoroplissant les premières opérations de trans 
de Leur peodu£tion en produits de Findustzie alimentaire ou «. 
et en conserves. Les khoïkhozes aétuels commencent déjà à prendr 
de l'importance et à se transformer selon le type urbain. 


Palais-ce 


Les palais-communes seront-ils de grande dimension ? air 
économistes leur accordent une trop grande capacité : ils prévoient: 
jusqu’à 10 060 habitants par unité! De tels édifices seront peut: 
être nécessaires pour les unités de produéhion les plus importantes 
du pays; mais la moyenne aëétuelle des entreprises soviétiques n8. 
compie pas encore 1000 travailleurs. Or, l'automatisation sans 
cesse croissante des moyens de produétion ne rend guère néces 
saire l'accroissement de la main-d'œuvre, Dans ces conditions, là 
commune-type n'incluera, en comptant les enfants, les vieillards 
et le personnel la desservant, pas plus de z 000 à 1 500 personnes. 
Les petites villes d'environ 40 000 habirants ne compteront donc 
pas plus de quinze communes. En prévoyant des immeubles 
d'habitation de trois à quatre érages, d’un volume de 250 000 mètres 
cubes environ, on pourrait affe&ter à chacun d'eux un terraine 
d'environ 7 500 heËtares, 


x12 


La ville entière, y compris les -ntrepi 
établissements communautaires, la étatiof el 
téléphonique, le centre culinaire, l'usiné dé 8 
le centre-radio, la bibliothèque, un inétitdt POUr 
quinze écoles-internats pour 6 000 élèves, uh 
magasin, un théâtre, un foyer (club), et as trac 

dont Hi mn 


ici ni de métro, on de ls, danse pd 
la « étratosphère », comme dans les gratte-ciel ai 
beaucoup plus simple et beaucoup plus accessible. . r7ù ss 


table maxima de 45 000 mètres carrés, on pourra inétaller àf'étage 
inférieur, à demi sourerrain, tous les services utilitaires « bureau 
d’assiftance, cutté sanitaire, scion postale, salon de-.toiffurez 
blanchisserie; les autres étages seront réservés au logement: des 
habitants de la commune : par exemple, le premier étage posire 
comprendre, dans une aile, tous les appartements d'enfants, dans 
l'autre aie, les vicillards,le personnel s'occupant d'eux; le 
deuxième étage air des a de deux à trois 
pièces pour les familles, et Le troisième, des chambres individuelles 
pour les jeunes travailleurs, les étudiants, et toutes les catégories 
de célibataires. 

Les calculs aétuels permettent d’affrmer que dans vingt ans, il 
sera possible de fournir à chaque individu une surface habitable 
de 16 à 18 mètres carrés, sans la surface occupée par les 
restaurants, les salles de lefture, ct autres inétitutions communau- 
taires (jeux d'enfants, cercles de musique, de danse, ou autres 
formes d'afbivités artistiques ou sportives), Dans chacun des étages 
d'habitation, on prévoit, à cette fin, une surface de 800 à 1 000 
unètres cartés. 

On peut imaginer que le palais-commune sera divisé en une série 
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de settions où de corps de bâtiments, reliés entre eux par 
galeries couvertes et entourés par des jardins intérieurs, un peti 
$tade, même une piscine ct une patinoire. Pour réaliser un te 
ensemble, il suffit, en tout, de 8 hetares. : 

Heureusement, plus personne, aujourd’hui, ne se représente lé 
futures communes sous Ja forme de sinistres foyers commune 


Le fusion e study 


Le travailleur a besoin de repos et de tranquillité à l’abri dell 
intrusions , Soit au sein de sa famille, soit même isolé 
ment. Il eft bon d'être seul, sans rien qui vienne vous gêner, lorsqr 
l'on pense profondément 4 quelque chose, où que l’on eft attiré 
per la réalisation d'un travail créateur intéressant. 11 n’est pas dés: 
gréable parfois, pour un couple d'époux qui s'aiment, de s'oublier 
dans une « solitude à deux » silencieuse; quand on refte seul à seu 
avec l'ami du cœur, comme on dit, la route eft plus courte et 
repos plus plein. Voilà pourquoi chaque travailleur aspire À dis! 
poser d'une pièce à part — et toute famille, d’un app ent: 
petit peut-être, muis isolé. 

Pourtant, refter longtemps loin des autres eft vite pesant; le 
hommes sont essentiellement des êtres sociables. Bien reposé 
empli d’une énergie nouvelle, un homme sain cherche de lui 
à communiquer avec ses semblables sur la base de sympathies et 
d'intérêts communs. Grâce à ses divers locaux individuels et collec: 
tifs, le palais communal garantit, à tout moment, non seulement la 
solitude indispensable, mais encore les plus vastes possibilités de 
communication libre et aétive entre tous ses membres. 

Locaux selletlifs 


Le contaët quotidien entre individus aux heures de loisirs cét 
déjà réalisé dans les cantines communautaires, Tel ou tel des 
membres de k communauté peut désirer recevoir son repas tout 


1. Le verbe veut aussi dire « 5” it ». On à Le choix entre une version 
boy-scout où puritaine du pessage. LA de trader} 
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préparé chez lui, dans son appartement, ou encore il peut vouloir 
le préparer lui-même, selon son goût personnel, sur son réchaud. 
Mais il eft indubitsble que l'énorme majorité des habitants ne 
voudra pas gaspiller à cela un temps précieux et préfèrera rencontrer 
des anis, discuter, au cours d’une conversation tout à fait libre, 
à la cable commune. Les rencontres dans les locaux du palais- 
commune prévus pour les diverses activités collettives (scienti- 
fique, littéraire, musicale, chorégraphique, sportive, ou toute 
autre) fourniront des possibilités plus grandes encore de rappro- 
chement amical. Si l’on considère que tous les habitants adultes du 
palais communal ont déjà expérimenté la solidarité fondamentale 
sur leur lieu de travail, on voit clairement quelle diversité de liens 
peut unir les unités de logement et de travail, et les transformer 
en une véritable colleétivité économique et sociale. 

Avec la diversité des tendances et des talents individuels de 
chacun, une telle commune se comme un organisme 
économique et social monolithique, capable de soutenir efleétive- 
ment ses membres et de créer entre eux un réel sentiment de soli- 
darité dans toutes les occasions où les intérèts de la colleétivité Le 
réclameront. On y trouvera la meilleure garantie poar le déve- 
loppement des principes de collaboration et des fondements 
moraux sur lesquels doit s'édifier toute société communiste. Les 
communes sont l'élément fondamental de cette conétruétion. 

Mais une queftion vient naturellement à esprit : n’eét-il pas 
un peu tÔt pour penser à ces communes et à une large reconftruc- 
tion de l’exiftence sur de nouveaux principes ?* 

Cormmunes-lype sf économie planifiée 

Une commune satisfaisante, sans le moindre superflu, pour 
1 000 à 2 500 personnes, exigerait, sur la base des prix actuels, un 
inveftissement de 500 millions de roubles. Pour toute la popula- 
tion de l’'U.R.S.S$., il faudrait dépenser 5 trillions de roubles. Aussi, 
même dans quinze ans, quand nous serons cinq fois plus riches et 
que nous aurons depuis longtemps rattrapé les U.S.A., il faudra 
encore dix ou quinze ans pour réaliser un tel programme de 
conétruétion. Le problème n'eft donc pas immédiat. 

Mais dans une économie planifiée, il faut envisager les pro- 
blèmes des dizaines d'années à l'avance; et, si dans l'avenir, nous 
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conétruisons un grand nombre d'habitations, sans nous 


uodnéion mentre de foemes de vie collodires: PER du mais: 


À l'avant-garde du mouvement communautaire, où 
compter, rien que dans les villes, environ 2 000 brigades, équi 
secteurs de travail communifte englobant plus de $ 000 000 
travailleurs, techniciens, ingénieurs, qui sont prêts non 
À travailler, mais encore à vivre en communiétes.* 


+ 


À titre expérimental, on pourrait — quelque sar l'Angaf 
ou l’Ténisséi — créer des conditions de travail et d'existence collec- 
tives : on édifierait les premières cités-modèles et les 
immeubles communaux modèles en y attirant cette jeunesse tra- 
vailleuse qui brûle dès aujourd'hui de vivre à la communiste. ‘ 

U va de soi qu’en aucun cas, personne n'entrera dans ces com: 
munées par la contrainte, La commune sera toujours une commu- 


misanthropes | 
chorètes pourront, s’ils le désirent, refter es dehors de la commune, 
À titre d’exploitants individuels, Mais les avantages de la vie collec 
tive — qui s'élargira sans cesse pour tendre toujours davantage 
vers le communisme intégral — seront si grands que, même parmi 
les atrabilaires, il se trouvera de moins en moins de gens pour les 
refuser,» 


La vie ouvrière et de commsmitine blié dans Nov Mir, 1960, 00 7, 
3* partie, (P eau ir eue) ven ues Marie.) 
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Camillo Sitte 
1843-1903 


Arebiteële, direéfeur de l'École impériale er royale des arts industriels 
de Vieme, sa connaissance de l'archéologie médiévale et renaissante lui 
inspira une théorie el wa rmodèle de la cité idéale qu'il développa dans 
Der Srädtebau mach seinen künétlerischen Griündsätzen /r4f9). 

Cit ouvrage, d'inspiration essenticllentent effbétisante, était defliné à 
polémiquer contre les trans/ermations de V'ivune et l'aménagement du Ring 


… sélers des principes hanssmanniens. 1 fat néanmoins sans effet sur le define 


srbaniflique de la cepitle autrichienne et les conceptions d'O. Wagner. 

En revanche, dès sa parution, nombre de municipalités faisaient appel 
à Sitte pour leurs projets d'extension { Altona, Brin, Ling). Der 
Städtebau jmspire ww génération d'urbanifies germaniques {K. Henrici, 
To. l'ischer, O. Laser, etc.) avant d'exercer we influence décisiwe sur la 
réalisation des cités-jardins anglaises et l'urbanisree culturalifle anglo-sax00. 

Fréquemment invoqué pur P. Gsddes e1 L. Mumjord pour le caralière 
dumain des solutions qu'il préconise, Sitle représents as contraire, pour 
rot l'incarnation du passiinur le plus 
rétre, , 


CF. le Corbusier, L'urhemitms, Avertissement : 4 Un jour, la iréture de 


L 
Camillo Site, le Viengois, m'inclins insidieusement av ue urbain. 
Les démonstrations de Sitte éraient habiles, ses théories serb t jutes; 
elles étaient fondées sur te . À elles étaient le pansé — et 
petit pied, ke sentimental, la fleurette vu peu a 
sé dela route. Ce passé n'était pas celui des apogées; € lai des 
vence de Sitæ allait bien avec cetie à e 
renaissance du « toit » qui devait, en un paradoxe digne du cabanon, détourner 
grotesquement | chemin. + 
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LA LEÇON DE L’HISTOIRE 


INTRODUCTION 1 


AÂAtiétote* a résumé tous les principes de La conftruétion 
villes en cette sentence : « Une vilie doit être bâtie de façon à 
donner à ses habitants la sécurité et le bonheur. » 


Problème eflhérique 
Pour atteindre ce but, il ne suffit pas de la science d’un techni- 
cien, il faut encore le talent d'un artiste. C'eft ainsi qu'il en fut dans 


causes, doivent sc convuincre que notre temps peut encorc 
des œuvres de beauté et de bonté. Ce n'eft donc ni en hiftorien, ni 


en critique, que nous examinerons les plans d'une série de villes. ! 


C'eft en technicien et en artifte que nous voulons rechercher les 
procédés de leur composition, procédés qui ont produit jadis des 
effets si harmonieux et qui ne donnent aujourd'hui que des impres- 
sions décousues et ennuyeuses. Cet examen nous permettra peut- 
être de trouver au problème aétuel de la construétion des villes une 
solution qui devra satisfaire à trois conditions principales : nous 
délivrer du système moderne des pâtés de maisons régulièrement 
alignés; sauver, autant que possible, ce qui reste des cités anciennes; 
et rapprocher nos créations aétuelles toujours davantage de l'idéal 


des modèles anti * 
7. Des eux pour le sie publique 


Les places publiques (forum, marché, etc.) servent, de notre 
temps, aussi peu À de grandes fêtes populaires qu'à la vie de tous 
les jours. Leur seule raison d’être cft de procurer plus d'air ct de 


1. Les titres cn romain sont ceux de Sicre, 
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lumière et de rompre la monotonie des océans de maisons. Parfois 
aussi, elles mettent en valeur un édifice monumental en dégageant 
ses façades, Quelle différence avec l'Antiquité! Les places étaient 
alors une nécessité de premier ordre, car elles furent le théâtre des 
principales scènes de la vie publique, qui se passent aujourd’hui 
dans des salles fcrmécs. Cet à ciel ouvert, sur l'agors, que ke 
conseil des villes grecques- se réunissait, 

La place du marché, qui était un deuxième centre de l'activité 
de nos ancêtres, a subsifté, il e$t vrai, jusqu’à nos jours. Mais elle 
tend de plus en plus à être remplacée par de vastes halles 
fermées, Et combien d'autres scènes de la vie publique ont com- 
plètement disparu ? Les sacrifices devant les maisons des dieux, les 
jcux, les représentations théâtrales de toute espèce. 


Las places comme lieux de speñtarle 


Certe parenté rapprochée du farum avec une salle de fêtes, dont 
l'architeéture eft rehaussée de Statues et de peintures, ressort 


_ clairement de la description de Vitruve et plus clairement encore 


de l'examen du forum de Pompéi. Vitruve écrit encore à ce 
sujet : « Les Grecs disposent leurs places de marché en forme de 
carré et les entourent de vastes colonnades doubles, supportant 
des corniches de pierre ou de marbre au-dessus desquelles courent 
des galeries. Dans les villes italiennes, le forum prend un autre 
aspeét, car de temps immémorial il est le théâtre des combats de 
ghdisteurs. Les colonnades doivent donc être moins touffues, 
Flles abritent des boutiques de changeurs et leurs étages supérieurs 
ont des saillies en forme de balcons qui, grâce à leur utilisation 
fréquente, procurent à l’État des revenus sans cesse croissants. » 

Cette description mpatre bien l du théâtre avec le 
forum? -. (A Pompéi}, le centre du forum reste libre, randis que 
sa phériphérie e$t occupée par de nombreux monuments dont les 
piédeftaux couverts d'inscriptions sont encore visibles. Quelle 
impression grandiose devait produire cette place! À notre point 
de vue moderne, son effet était semblable à celui d’une grande 
salle de concert sans plafond. Car le regard s’arrétait de tous côtés 
sur des édifices qui ne ressemblaient en rien à nos rangées de mai- 
sons modernes, et les rues qui débouchaient direftement sur la 
place étaient fort peu nombreuses.” 
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DES RAPPORTS ENTRE LES ÉDIFICES, 
LES MONUMENTS ET LES PLACES 


| Le Moyen Age 

La piazza del Duomo, à Pise, renferme tout ce que les bourd 
geois de la ville ont pu créer en fait d’édifices religieux d'uné 
richesse et d’une grandeur sans pareilles. Le splendide Dôme, le 


pensées et qui nous rappelle la vie de tous les jours. Les jouissances 


artitiques de celui qui contemple la noble façade du Dôme ne 
sont point gâtées par la vue d’une boutique moderne de tailleur, 
par les cris des cochers et des portefaix où par le vacarme d'un 
café. LA règne la paix. On peut ainsi concentrer san attention pour 
jouir pleinement des œuvres d'art entassées à cet endroit,» 
Aseour d'has : des placts sans ignification… 
Au Moyen Age et à la Renaïissancr, les places étaient utilisées 
souvent dans des buts pratiques et elles formaient un tout avec les 
édifices dont elles étaient entourées. Aujourd’hui, elles servent 


tout au plus de lieu de étarionnement aux voitures et n’ont aucun 
rapport avec les maisons qui les dominent. Les palais de nos 
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Parlements n’ont point d'agora entourée de colonnades; nos uni- 
versités et n0$ cathédrales ont perdu leur atmosphère de paix; 
une foule agitée ne circule plus, aux jours de marché, devant nos 
érelhéue fera linge us on fait défaut i aux 
endroits où, l'Antiquité, cile était la plus intense, des 
édifices publics, Nous avons donc en ment ner 
contribuait à la splendeur des Places anciennes, 


Et ce qui constituait leur 


presque 
comparer 
pere iris étyle, telles que la Sipnoria de Florence et sa 


LE CENTRE DES PLACES EST DÉGAGÉ 


Contre l'ordre élémentaire 


de cas, défier toute définition; les situations les plus étranges ont 
été adoptées.» Nous nous trouvons donc en face d’une énigme, 
l'énigme du sentiment artistique nature] qui, chez les vicux maîtres, 
opérait des miracles sans l'aide d'aucun règlement esthétique. Les 
techniciens modernes qui leur ont succédé, armés d’équerres et 
de compas, ont prétendu résoudre les fines queétions de goût avec 
de la grosse géométrie.» 

Si nous voulons donc retrouver la liberté d'invention des 
anciens maîtres et réagir contre les règles géométriques et inflexibles 
Fr leurs  . il nous faut suivre par réflexion les chemins 
où nos ont inéti aux ues où 
re Te 
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Ornsmentation latéral 

Ea Italie, devant le Palazzo Vecchio, sur la Signoria de Flarence!, 
devant le Palazzo Communale, à Pérouse, devant le Palazzo Far- 
nèse à Rome, des fontaines s'élèvent au bord de la rue et nun pss 
dans l’axe des palais ou de la place, De même, en France, la fontaine 
Saint-Lazare à Autun et la fontaine des Innocents à Paris qui, avañt 
1786, au lieu de se dresser au milieu d'une place, occupait l'angle” 
formé par la rue aux Fers et la rue Saint-Denis, 


La situation de la tatue équestre de Guattamelata, de Donatello, : 
devant Saint-Antoine de Padoue, eft des plus instruéives. Si l'on. 
conftate d’abord avec éronnement combien elle diffère de celles 


que modernes invatiables, on ne tarde 
monument à cet endroit et l'on finit par se convaincre que, trans- 
porté au milieu de la place, il ferait une impression bien moins 
considérable. Une fois familiarisé avec cette idée, on ne s'étonne 
plus de son orientation ni des autres originalités de sa situation. 


Décor et circulation 


syftèmes sont observés is simultanément. Ï1 arrive souvent 
que les besoins pratiques et les exigences de l’art se confondent, et 
c'est bien ible, car ce qui entrave la circulation est sou- 


quement, un fond trop riche et trop mouvementé ne serait pas un 
arrière-plan favorable pour un monument. Les anciens Égyptiens 
avaient déjà connu ce principe; car de même que Guatrumelata ct la 
petite colonne s'élèvent à côté de entrée du Dôme de Padoue, les 
obélisques et les ftatues des Phamons se dressaient à eûté des portes 


1. Sitte donne les plans de tous les exemples qui vont suivre, I} procède 
_ dans l'ensemble de l'ouvrage où, pratiquement, chaque cas cité renvoie 
ua 
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pas à être bientôt frappé de l'effet grandiose que produit le’ 


cles temples, Voilà tout le secret nous refusons 
: que planes 


Contre l'isolement des manmments 


La règle que nous venons de déduire ne s’applique pas seüle- 
ment aux monuments et aux fonraines, mais à toute espèce de cons- 
truétions et, en particulier, aux églises. Celles-ci, qui occupent de 
no$ jours presque sans exception, le milieu des places, ne se ten 


contraient autrefois jamais en cet endroit. En Tralie, les églises sont 

PE MaiDk d'un ou de plusieurs côtés à d’autres bâtiments et 

orment avèc E -ci des groupes de . ; 
La D Pb ei cs DE he es je 


être défendue au nom de l'intérêt du conftruéteur, car elle l’oblige 
à mener à frais autour de ses longues façades tous les 
membres de l'architeéture, les corniches, les socles, etc. En ados- 
2 d’un ou de deux côtés à d’autres bâtiments, l’archi- 
te gnerait toutes ces dépenses, les façades dégagées pour- 
raient être bâties en marbre du haut en bas et il refterait encote des 
fonds suffisants pour les enrichir de étatues. Ainsi, nous n’aurions 
plus ces profils monotones courant à l'infini autour de l'édifice 
et dont 1l est mème impossible d’admirer la perfe£tion d’un seul 
coup d'œil. 

tous ces inconvénients et malgré tous les enseignements 
de l’histoire de l’architeéture Pr les égfises modernes du 
monde entier s'élèvent, presque sans exception, au centre des 
places, C’est à faire croire que nous avons perdu tout discernement. 


Théâtres et hôtels de ville 


Les théâtres et les hôtels de ville et bien d’autres édifices sont 
aussi viétimes de cette conception erronée. Croit-on, peut-être 
qu'il est possible de voir un bâtiment de tous les côtés à la Fois ou 
estime-t-on qu'une conftruélion remarquable soit i 
honorée si son pourtour eft entièrement dé ? Personne n'ima- 
fine qu'en faisant ainsi le vide autour d’un édifice, on l'empêche 
de former, avec ses alentours, des tableaux variés, Quoi de plus 
beau que les losanges puissants des palais florentins vus des 
étroites ruelles adjacentes ? Ces édifices acquièrent ainsi une double 
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valeue, où leu anpeb ei tou défésent sur la Blue et don le 


"roue goût de notre temps, de placer ses propres 
cerf arche eg de qe 
améliorer les œuvres des anciens maitres en les débarrassant de 

leur entourage. Et l’on n'hésite pas à le faire quand il eft manifeste 
qu'elles ont été composées précisément pour être en harmonie avec 
ND ND Ce à UNE TON de 
Ce est partout, de préférence à l'égard 

Rs LR en Mode 
porte de ville isolée autour de laquelle on peut se au lieu 
de passer sous ses voûtes. L'exemple des partes de Berne: nous 
montre comment l'on peut satisfaire les exigences de la commu- 
nication sans supprimer complètement ia raison d'étre de ces vieux 
monuments du passé. 


LA PLACE EST UN ESPACE FERMÉ 


Value eftbérique de l'espace clos 


+ C'est parce qu'elles sont également closes que ces places pro- 


duisent un effet d'ensemble si harmonieux. Et c’est même à cette 

a 
place. Il eft vrai que, de nos jours, on désigne ainsi toute par- 

celle de terrain entourée de quatre rues ct sur laquelle on a 

à élever toute conétruétion. Cela peut suffire à l'hygiéniste et au 

technicien, mais, pour l'artiste, ces quelques mètres carrés de 

terrain ne sont pas encore une place.* 

Un espace fermé” eft la condition la plus essentielle de tout effet 
artiñique ct, cependant, elle eft ignoréc de ceux qui élaborent, de 
nos jours, les plans de villes. Les anciens, par contre, ont employé 
les moyens les plus divers pour la remplir, quelles que fussent les 
circonftances.* 

Nous nous en rendrons mieux compte à l’aide de quelques 
exemples. Le cas le plus simple est je suivant ; vis-à-vis d'un édiñce 
monumental, on à fait une entaille dans la masse des maisons et la 
place ainsi créée, entourée de tous côtés d’édifices, produit un heu- 
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l'an ouvrir de larges brèches dans ies pacbie de la place, ainsi que 
cela se Fait dans les villes que Pon vout modernise ! 


Rues of contimité visuelle 

Serait-ce peut-être par hasard que les rues anciennes débouchent 

sur les places de façon direétement opposée Er 
conétruéieurs de villes modernes ? Ti _ eu 


diréétion perpendiculaire à 
gd ere oh earemgaleg ag he mn ve mpsqgnde 
pal engine] ravi mpeg md ser la voir de celle-ci, Et mieux 
: les trois où quatre rues qui aboutissaient à ses angles, 
pr chacune une direétion différente. Ce cas remarquable se 
reproduit si souvent, plus ou moins complètement il est vrai, qu'il 
peut être considéré comme l'un des principes conscients og incons- 
cients de la conétruétion des villes anciennes, Un exurnes attentif 
montre que ce plan en forme de bras de turbine est très avantageux. 
Ainsi, de chaque point de la place, an ne peut avoir qu'une échappée 
sur les rues aboutissantes et l'enceinte des maisons n'est inter- 
rompuc qu'une seule fois; elle parait même, souvent, tout à fait 
continue, car les bôtiments d'angle se cachent les uns les autres, 
grâce à la perspeétive, et toute brèche qui aurait pu produire une 
impression désagréable eft combiée. Le secret de ce procédé consiste 
en œ que les rues débouchent perpendiculairement aux rayons 
visuels au lieu de leur être parallèles.« 
Les anciens ont eu recours à d'autres moyens encore pour 
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D ON one 
de Re 
université de 


l'hôtel de ville d'Akenbourg PRESS À la vieille 


Fribourg en Brisgau et à plusieurs autres endroits. Enfin, le motif 
de l'arcade fut employé de mille façons.” 


DE L'IRRÉGULARITÉ DES PLACES ANCIENNES 


Apolagie de l'ivrégulerité 


Les techniciens se donnent aujourd’hui plus de peine qu'il n'est 
nécessaire pour créer des rues reélilignes interminables et des places 
d'une régularité impeccable. Ces efforts paraissent bien mal dirigés 
à ceux que préoccupe particulièrement l'esthétique des villes. Nos 
pères avaieot, à ce sujet, des idées très diflérntes des nôtres. Ea 
voici quelques preuves : la piarza dei Bremitani et la piazza del 
Duomo à Padoue, la piazza Anzjani à Pise, deux places de San Gimi- 

et la piazzs San Francesco à Palerme. 

L'irrégularité typique de ces anciennes places provient de leur 
développement hiftorique graduel. On se trompe rarement en 
attribuant l'exifence de ces sinuosités étonnantes à des causes pra- 
tiques : À la présence d'un canal ou d'un chemin déjà tracé ou à la 
forme d’une conétruétion. 

Chacun sait, sa propre expérience, que 
à la symécrie ne choquent point Pœil, mais qu'elles excitent d'autant 
plus notre intérêt qu'elles paraissent toutes naturelles et que leur 
aspeit pittoresque n'c$t point voulu. 

Plan dessiné et plan vécu 


Quiconque examine le plan de sa propre ville, s'assurera que des 
irrégularités de plan chaquantes sur le papier ne l'ont pas le moins 
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du moode Érappé en résiié” Chacun conneît, d où 
été, du moins par des gravures, là célèbre piazza dilils 
Mais peu nombæeux, sans doute, sont ceux q 
oi De te dde Di TA en = 


piazzs Santa Maria Novells à Florence n’eft pas moins ttes 
De fait, la place a cinq côtés, mais dans la mémoire, définit 
voyageur, elle n’en a que quatre; car, sur le terrain, d'ot 
ee gent panier 95 arm eme qe agle Fo: 

les deux autres eét toujours situé derrière le dos de Feb 

Ea outre, il eft facile de se trotnper en évaluant l'angle q 
entre eux ces côtés. Les effets de perspective rendent cettoestirm 
difficile, même pour des hommes du métier, s'ils ne se sortent ti 
de leurs yeux. C'eft une vraie place à tant on y #6t- sujet 
aux illusions d'optique les plus variées. C’eR bien sutre choëe la 
PR PRE 


Confiraire pa Pal 


Il eft très étrange que les moindres irrégularités des plans de 
villes modernes nous choquent, tandis que celles des places 
anciennes n’ont pas mauvaise apparence. En eflet, celles-ci soft 
telles qu'on ne les perçoit que sur le papier; sur le clés 
échappent à notre attention. Les anciens ne concevaient pas leurs 
plans sur des planches à dessin, mais leurs conétruétions #'élevaient 
peu À peu fr nafwra. Ts se rendaient donc aisément compte de ce qui 
frappait l'œil en réalité et ne s’attardaient pas à cotriger des défauts 
de symétrie évidents seulement sur le papier, Preuve en soient les 
différentes places de Sienne.- 
Symitrie et proportion 
La notion de symétrie sc propage de nos jours avec la rapidité 
d'une épidémie. Elle cft familière aux gens les moins cultivés et 
chacun se croit appelé À dire son mot dans des d'art sussi 
dificiles que celles qui touchent à la conétruétion des villes, cür il 
croit avoir, dans son petit doigt, le seul critérium nécessaire : La 
symétrie, Ce mot eft grec, cependant on peut facilement prouver 
que, dans l'Antiquité, il avait un tout autre sens qu’aujourd'hui.+ 
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La proportion et la symétrie sont, chez les anciens, une seule et 


l'insuffisance de ce malheureux principe.* 

Dans les villes modernes, les irrégularités de plans n’ont pas de 
succès, car elles sont créées artificiellement, à l’aide de la règle. Ce 
sont, le plus souvent, des triangulaires, résidu fatal d'un 

ea damier. font, le plus souvent, mauvais 
éflet : l'œil ne peut se faire illusion, car il voit tonjours les intexsec- 
tigns heurtées des lignes de maisons. * 


5 


si 


LA VIE MODERNE LIMITE LE DÉVELOPPEMENT 
DE L'ART DK BÂTIR LES VILLES 


Powrquoi disparaît l'ancienne vilie-lien public 

*Dans notre vie publique, bien des choses se sont transformées 
sans retour, partant, bien des formes architeéturales ont perdu leur 
importance de jadis. Qu'y pouvons-nous, si les événements 
publics sont aujourd'hui recontés dans les journaux au lica d'être 
proclamés, comme autrefois en Grèce et à Rome, des crieurs 
publics dans les thermes ou sous les portiques ? Qu'y pouvons- 
nous si les marchés quittent de plus en plus les places pour s’en- 
fermer dans des bâtiments d’aspeét peu arriftique où pour se trans- 
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former en colportage direét dans les maisons ? Qu'y pouvons-nous 
si les fontaines n’ont plus qu’une valeur décorative, puisque-la 
foule s'en éloigne, les canalisations armenant l'eau direétement dans 
ks maisons et les cuisines ? Les œuvres sculpturalcs abandonnent 
toujours plus les places er Les rues pour s'enfermer dans les prisons 
d'art nommées musées, * 

É La 

Avant tout, ke développement considérable qu’atteignent nos 
capitales a brisé, dans tous ses coins le moule des anciennes formes 
d'art. Plus une ville croit, plus ses rues et ses places doivent grandir 
en tous sens, plus ses édifices doivent s’éleveret s'étendre. Avec leurs 
dimensions colossales, leurs étages innombrables et les rangées sans 
fin de leurs fenêtres semblables, ils peuvent à peine produire une 
impression artistique. La sensibilité finit par s'émousser à la vue de 
motifs architeéturaux toujours les mêmes, et il faut des moyens très 
puissants pour arriver à produire encore quelque effet. Cela non 
plus ne peut être changé et le construéteur de villes, comme l’archi- 
tecte, doit dessiner ses plans à l'échelle des capitales modernes de 
plusieurs millions d'habitants. Grâce à l'énorme entassement d'êtres 
bumains, en certains points du globe, la valeur du sol y à augmenté 
en proportions 

Le problème économique 

Au point de vue purement éconnmique, la division régulière 
du terrain en parcelles eft devenu un faéteur aux effets duquel il 
ef difficile d'échapper. On ne devrait cependant pas se soumettre 
aveuglément à cet usage, car l'on détruit ainsi, par hécatombes, les 
œuvres d'art de nos villes. Que deviennent, avec l'emploi des 
syftèmes géométriques, tous les coins de rues pittoresques qui nous 
ravissent par leur originalité, dans le vieux Nuremberg et partout 
où ils ont été conservés ? 
Le prix élevé des terrains pousse à les utiliser le plus possible; 
aussi, bien des formes d’architeéture charmantes ont-elles disparu 
peu à peu. Chaque parcelle bâtie tend à se rapprocher toujours 
davantage du cube moderne, Les saillies, les avant-cours, les perrons, 
les arcades sont devenus, pour nous, des objets d’un luxe exwrbi- 
tant; même s’il conftruit des bâtiments publics, Parchitefie peut à 
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CE enr 
des encorbellements, et en dessinant des toits de silhouette intéres- 
sante. À hauteur du vol, il ne doit pour sien an monde s'éloigne 


de l'alignement prévu.* 


Il faudrait être tout à fait avcugle pour ne 


grâce à leurs travaux, que la santé publique des villes 
set considérablement iméliorée, ainsi r 
cients de mortalité, 
volontiers! Refte à savoir s”il est i 
tages À un si haut prix, Pour les obtenir, faut-il vraiment enlever 
de nos villes tout ce qui parle de beauté P- 


Vision du monde at sfibétique 
plus créer des œuvres d'un art aussi achevé que 


nous manque les principes artistiques, 
2 ao tous, vivante dans l’âme du peuple qui 
trouver dans une telle œuvre, sa représentation matéricile.+ Pout- 
rait-on vraiment concevoir sur le papier ces beautés que plusieurs 
siècles ont produites ? Pourrait-on, à la vue de cette naïveté men- 


pas. 
époque où l’on ne bâtit plus au jour le jour, mais où l'on conétruit 


des maisons, sur le papier.” 
Modirniser modèle ancien 
ou oguar lus Ia science technique moderne, ne 
pa pair eof la disposition des villes anciennes. 


nd 
sentimentalité sans espoir. Les modèles des anciens doivent revivre 
aujourd'hui autrement qu’en des copies consciencieuses; c’eft en 
examinant ce qu'il y a d’essentiel dans leurs créations et en l’adap- 
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tant aux circonstances modernes que nous pourrons jeter, dans un 
sol devenu apparemment &térile, ane graine capable de germer à 
nouveau. 

Malgré tous les obstacles qui s'élèvent devant nous, ne craignons 
pas de tenter cette étude.+ C'eft précisément dans la manière de 
disposer les villes que l’art a, plus que partout ailleurs, son influence 
reg su sel strass yet 
sur FPâme du peuple, et n'eft pas, comme par exemple dans les 
concerts ou les speétacies, rm or 
Il serait donc à souhaiter que les pouvoirs publics accordent à 
l'efthétique de la rue toute l'importance qu’elle mérite.+ 


DES RÉFORMES A INTRODUIRE 
DANS L'ORDONNANCE DES VILLES MODERNES 


Foire des placrs 

“Chaque cité, si petite soit-elle, pourrait s'enorgueillir d'une place 
belle et originale si tous les édifices importants y étaient réunis 
comme en one exposition où ils se feraient valoir les uns les autres. 
C'est le but des plans d'extension des villes de ioteligem- 
ment ct de rendre possible un tel idéal. Avant de l'atteindre, il 
faudra sans donte livrer plus d’un assaut contre la toute-puissance 
des systèmes. En efler, si les parcelles à bâtir sont déjà dessinées sur 
le papier, et si la superficie entière du terrain eft divisée en lots préts 
à être vendus, tout eflort eft vain : un quartier semblablement prévu 
reftera à jamais banal.+ La banalité de nos quartiers modernes a bien 
des conséquences importantes ; l'homme n'éprouve aucune joie à y 
demeurer, il ne s’y attache pas et n’acquiert aucun sentiment du 
foyer, ainsi qu’on à pu réellement Le conétater chez les habitants de 
villes ennuyeuses et conétruites sans art.- 


Art ou voitrie 


Un plan de ville qui devrait produire un effet attiftique et aussi 
une œuvre d'art et non un simple aéte de voieric. C'eët là le nœud 
de toute la queétion.- 


De l’exiftence d’un véritable programme dépend la bonne exécu- 
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tion d'un plan de ville. Les études préparatoires nécessaires 
peuvent être faites par les soins de l’adminiétration où de comrnis- 
sions d'experts. Elles doivent consister : 

Us plan d'extension 


a) Ea un calcul approximatif de Paccroissement présumé de Ia 
population du quartier projeté pendant les cinquante années à venir 
et en une étude de la circulation et du genre d’habitations à prévoir. 
11 convient en effet de savoir à l’avance où s'élèveront les maisons à 
loyez, les villas et les bâtiments destinés au commerce et à l'industrie, 
soit qu'on veuille réparür ces difiérents genres d'édifices sclon leur 
deétination où qu’on préfère bâtir des quartiers mixtes. Ceux qui 
objectent à cette manière de faire | jmpotsibiité d'établir ces pai- 
visions avec une certitude mème approximative, cherchent à éviter, 
par des faux-fuyants, uae peine ct une responsabilité sans doute 
considérables." Certes, si l’on n'a pas le courage de prévoir quelque 
chose de déterminé, le quartier de maisons à loyer se développera 
me mer D or ef 
tions, en tous lieux et par cela même voué à la banalité, 
on peur au besoin faire entrer tour au monde : des ateliers, des 
maisons d'ouvriers, des maisons de commerce, des palais, etc.; je 


b) Muni des renseignements indispensables que nous venons 
d’énuméser, l'auteur d'un plan d'extension peut alors prévair le 
sotnbre de bâtiments publics nécessaires au quartier projeté, ainsi 
que leurs dimensions et leur forme approximatives. Ce travail se fait 
aisément d'avance, si l'on a recours aux données ftatiftiques toujours 
faciles à réunir. Du chiffre présumé de la population à venir, on 
déduira le nombre et la grandeur des églises, des écoles, des bâti- 
ments administratifs, dcr alles dc rché, der betles pobbes en 
peut-être même, des salles de 

Alors commencerait l'élaboration du plan d'extension propre- 
ment dit. Elle pourrait sisément s’effeéluer au moyen de concours 
publics,+ La première tâche des concurrents serait donc de prévoir 


1. La méthode préconisée ici par Sitte anticipe les travaux de Geddes, 
Ris où tube eu propice our con Époque, Le Cosbweler ot lou archiaties pangees- 
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des emplacements convenables pour les bâtiments publics néces- 
saires et de grouper œux-ci avec art. Jl serait eu outre judicieux de 
situer les jardins publics à égale distance les uns des mutres e:, 
autant que possible, à l’écart des rues populaires et bruyantes.” 
Chacun de ces vaftes espaces de verdure devrait être entouré de 
tous côtés de maisons dont La ligne serait seulement interrompue 
d'accès. Ces jardins à l'abri de la 


grouper les édifices remarquables." Si plusieurs places. sont néces- 
saires, il conviendrait de les grouper plutôt que de les éparpiller 
de côtés er d'autres, Chacune d’elles, par sa situation, sa forme et sa 
grandeur, autait à exprimer clairement un caraétère déterminé.* 


Censerver les irrégularités 

Pourquoi supprimer à tout prix des inégalités de terrain, détruire 
des chemins exi$tants et mème, détourner des cours d'eau afin 
d'obtenir une banale symétrie ? Mieux vaudrait, au contraire, les 
conscrver avec joie, pour motiver des brisures dans les artères et 
d'autres irrégulatités.+ Sans elles, les créations les plus belles 
gardent toujours une certaine raideur et une affcétation d’un fâcheux 
cflet; puis, elles permettent de s'orienter facilement à travers le 
dédale des rues et, même au point de vue hygiénique, elles ne sont 
pas sans avantage. C'est grâce à la courbure et à la brisure de leurs 
artères que la violence du vent est moins sensible dans les villes 
anciennes ?, Il ne souffle avec force que par-dessus les toits, tandis 
que, dans les quartiers modernes, il s'engouffre à travers les rues 
droites d'une façon fort désagréable, voire mème préjudiciable à la 
sauté. Ce fait peut être observé partout où de vieux et de nouveaux 
quartiers sont contigus. Dans la partie ancienne de la ville, on n'eft 
pas trop incommodé par des vents de force modérée. À peine a-t-on 
Mines dis LE ie Aie AR mt) 1e LE de tou 
sière. Sur les places où des rues débouchent en tous sens, amenant 
des courants d'air de tous côtés, on peur observer les plus beaux 
tourbilions de poussière en été, de neige en hiver. C'est l'un des 


La reconfruétion de certaines villes détruites pendant la en 2 
épveni ls passrs : cf. Le Havre de Perret, Rae” 
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principaux avantages que présentent les syftèmes modernes 
construction des villes!” 


autant d'énergie que de persévérance, car il ne s'agit de rien moins 
que d’abolir complètement les principes régnants et de les rem- 


Carille Martin : L'art de bâtir des selles, Atar, 
Genève, H. Laurens, . 17e édition 1902. Citations tirées de La 
2° édition 1918. t0-17,20-26, 29-30, 31-34, 37-40, 41-47, 59-66, 139- 
146, 149, 134-138, 161-161.) 


Der Srädtrbau, traduit 
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Ebencezer Howard 
1850-1928 


E. Howard fut le créateur des cités-jardins. Militant depuis 1879 
dans le mouvement socislifle anglais, autodidafie, il avait été profondément 
marqué par da leffure de deux livres : Progress and Poverty de Hewry 
George (1881 }3 et Looking Backward { 1889 ), l'utopie de l'Américain 
E. Bellay. Ce furent Là jes sources de son propre ouvrage, parn en 1898 : 
Tomorrow: À Peaceful Path to Social Reform *. Nouvelle utopie, où 
se tromvait exposit la théorie de la gasden-ciry, ef qui devait biensét devenir 
réalitl gréce au solide sens pratique de son autenr, Le sucrès inrmédiat «f 
considérable de son ouvrage condsssit en effet à fonder, en 1 899, 
d'Assiciation des Garden-Cities: #f, dès 1907, celle-ci pat acquérir à 
Letchwortb le premier terrain où confiruire. 

E. Howurd confia aux architeiles Parker et Unwin le plan de Letcb- 
worth, et à Lanis de Soissons celui de Welwyn (1919). Ces deux cités 
ont ensuite joué Le réle de modèles, en Eurupe ef aux Étais-Unis, où elles 
ont notamment inspiré Henry Wright et Clarence Stein. Après da 
dencciènes guerre mrondiedr, elles nt encore servi de prototypes peur la conftruc- 
fon des villes nouvelles ex Grande-Bretagne. 

On sers sensible à se certaine résonance pregressifle chez Howard. 
Toutefois, le souci de l'hygiène et du progrès a, thez lui, tosjaurs été subar- 
donsé à l'idéal de petites communautés limitées dans l'espace et dotées d'un 
eiprit communantaire. 

. AY en Li À E 
el eee (ere Premiere. y gen, gt ou 


homme, Dans de telles conditions, il ne peut que se détériorer, physiquement, 

D AD Sr ie Bormes soctahe L devait être 
L : me mit Pari vers , L° at 

éd en s90n sous La the : écundn Cite 0) Tomerrew { CHée.Jorus de dmsain 
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LA CITÉ-JARDIN ANGLAISE 


I. L'IDÉE DE LA CTFÉ-JARDIN 


IL y a, en réalité, non pas seulement comme on Faffirme cons- 
tamment, deux possibilités — ln vie à {a ville et la vie à la cam- 
pagne -— mais une troisième solution, dans laquelle tous les 
pm er dre ren pce le cer mn titie 
parfaite, - | 

La ville et la campagne peuvent être" considérées comme deux 
airnants, chacun chetchant à attirer à lui la population, rivalité 
dans laquelle une nouvelle forme de vie, participant des deux 
premières, vient s'interposer. 

L'aimant ville-carpagne 

On vetra que FAimant-Ville, comparé à lAimant-Campagne, 
offre les avantages de hauts salaires, d'occasions d'emploi, de 
prévisions tentantes d'avancement; mais ces avantages sont large- 
ment conttebalancés par des loyers ct des prix élevés. La vie 
sociable qu'elle offre et ses lieux d’amuserment sont très artirants; 
mais des heures excessives de travail de jour et de nuit, l'éloignement 
du chantier et l « isolement des foules » tendent grandement à 
réduire la valeur de ces bonnes choses. Les rues bien éclairées sont 
une grande attraélion, spécialement en hiver; mais la lumière du 
soleil ef de plus en plus obturée et l'air si vicié que les beaux 
monuments publics, comme les moineaux, se recouvrent rapide- 
ment de suie et que les plus belles étatues sont enlaidies. Des palais 


Il y a dans la campagne, de belles vues et des parcs seigneuriaux, 
les forêts parfumées, l'air frais, le murmure des eaux.+ Les loyers, 
cftimés à l'acre, sont certainement bas, mais ces loyers bas sont la 
conséquence naturelle de bas salaires plutôt qu'une sourœæ de 
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confort subétantiel, tandis que les longues heures et le manque 
d'amusement font que la lumière du soleil et l'air pur ne par- 
viennent plus à téjouir les cœurs. L’unique induétrie, l’agriculture, 
souffre de pluies excessives, à quoi s'ajoutent, dans 
les temps de sécheresse également fréquents, la pénurie d'eau, 
d’eau à boire même.- 

Ni l'Aimant-Ville, ni l'Aimant ne réalisent complè- 
tement le but d’une vie vraiment conforme à la natute. L'homme 
doit jouir à la fois de Ja société et des beautés de la nature. Il faut 
que les deux aimants ne fassent qu’un.» 

La ville e& symbole de société — d'aide mutuelle et d'amicale 
PR mu arc mg 
d'homme à homme, d’expansives syinpathies, 
culture, de religion. Et la campagne ? La cf le symbole de 
l'amour et des libéralités de Dieu pour l Tout ce que 
nous sommes et tout ce que nous avons nous vient d'elle. Nos 
RS nd Par elle nous sommes 

nourris, habillés, logés et abrités.+ Sa beauté eft l'inspiration de 
l'art, de la musique, de la poésie. Ses forces animent les volants de 
l'induétrie.+ Mais sa plénitude de joie et de sagesse ne s'est pas 
révélée à l’homme et elle ne pourra pas se révéler aussi 
que cette séparation impie, anti-naturelle, persiftera entre la 
société et la nature. La ville et la campagne daivent fire mariées, ct 
de cette joyeuse union jaillira un nouvel espoir, une nouvelle vie, 
une nouvelle civilisation. Le but de cet eft de montrer 
comment le premier pas dans cette voic peur être fait par la cons- 
truébion d'un aimant Ville-Csmpagne; et j'espère convaincre le 
leteur que ceci «ft pratiquement réalisable, ici et maintenant et 
sut les principes qui sont vraiment Les plus sains, au point de vue 
tant éthique qu'éconcmique,* 

La conétruétion d'un tel aimant, si clle pouvait être réalisée et 
suivie" de la conétruétion de d'autres, fournirait cer- 
tainement la solution de la question b te : « Comment refouler 
la marée de la migration de la population dans les villes et rendre 
cette population à la terre ? » + 
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HN, LE MODÈLE 


Achat et financement 


Que le le£teur imagine une propriété couvrant une superficie de 
2 400 hectares, qui, aëtuellement, est 


tion de bâtir sur ce terrain. Un trait essentiel des 

financières est que tous les loyers de la terre, loyers qui devront 
être basés sur la valeur annuelle de celle-ci, seront payés aux admi- 
niftrateurs, qui, après avoir pourvu aux intérêts et au fond d’amor- 
tissement, remettront le surplus ou solde au Conseil Central de la 
aouvelle Municipalité, pour être employé par ce Conseil à {a 
conftruéhion et à l'entretien de tous les ouvrages publics néces- 
saires : routes, écoles, pares, etc.* 

Le but cêt, en raccourci, d'élever l'étisge de la santé et du 
confort de tous les vrais travailleurs, de quelque niveau qu'ils 
soient ; et le moyen par lequel ces fins sont à réaliser eêt une combi- 
naison saine, naturelle, économique, de la vie de ville et de La vie 
de campagne, et cela sur un terrain appartenant à la municipalité. 

La Ville-Jardin, à bâtir à peu près au centre des 2 400 heétares, 
couvre une superhcie de 400 he£tares, soit le sixième des z 400 hec- 
tares. Elle sera, de préférence, de forme circulaire, d’un rayon de 
1130 m., soit un peu plus d’1 kilomètre, du centre à la circonfé- 
rence. 


Le centre publie 


Six boulevards magnifiques — chacun de 36 mètres de largeur — 
traversent la cité du centre à la circonférence, la divisant en six 
parties ou quartiers. Au centre c$t un espace de 2 heftares environ, 
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consacré à un beau jardin bien arrosé où ircigué; et ce 
inrdin se trouvent, chacun sur son terrain propre et spacieux, les 
plus grands bâtiments publics : hôtel de ville, salle de coicert et 
de leéture, théâtre, bibliothèque, musée, galerie et 


de peinture 
hôpital, 
La Cryflal Palace 
Le refte du grand espace encerclé par le « Crystal Palage » forme 
us parc public qui couvre 58 heftares, ÿ compris dé grands ter- 
rains de récréation, et est facilement pour tone ls 
tion. L ne 
Tout autour du Parc central (excepté aux intérseétionis avec les 
boulevards) se développe une large arcade vitrée tlénomimée 


les temps pluvieux, l’une des ressources favorites du public; la 


exposition permanente du caraftère le plus attrayant, tandis que 
sa forme circulaire le met à faible portée de tous les habitants de 
la ville, le plus éloigné de ceux-ci se trouvant à moins de 550 m. 
Maisons 
Poursuivant, à travers le Cryétal Palace, notre route vers le 
boulevard extérieur de la ville, nous croisons La Cinquième Avenue, 
bordée d'arbres, comme toutes les voies de la ville-et le long de 
laquelle — en regardant vers Le Crystal Palace — nous trouvons 
une ceinture de maisons excellermment bâties, chacune érigée sur 
son propre et spacieux terrain; et si nous continuons notre Pro- 
menade, nous abservons que les maisons sont bâties, pour la 
plupart, soit en anneaux concentriques, faisant face aux différentes 
avenues (puisque ce dernier terme désigne les voies circulaires) 
soit le long des boulevards et des voies qui convergent tous et 
toutes vers le centre de la ville. 
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qu'il y a environ 30 000 âmes dans la ville même et 2 000 dans 

propriété agricole, et qu’il ÿ a dans la ville s $0o lots à bâtir d'une 

superficie moyens de 6,3 m x 44 m, l'espace minimum étant c 
l'architetture 


Nous promenant encore vers la lisière de la ville, nous arrivon 
à la « grande Avenue ». Cette avenue juétifie pleinement son nom 
car elle a 125 m. delargeur, et, formant une ceinture de verdure d 
plus de cinq kilomètres de longueur, divise en deux couronnes ls 
partie de la ville qui s'étend en dehors du Parc Central. Elk 
constitue en réalité un parc additionnel de $o heétares, parc ç 
se trouve À moins de trois minutes de marche pour l'habitant 
plus éloigné. Dans cette splendide avenue, six emplacements, 
chacun d’un heftare et demi, sont occupés par des écoles publiques 
et les plaines de jeu et jardins qui les entourent; d’autres emplace- 
ments sont réservés pour des églises de telles dénominations qu 
RS Ne 
entretenir des deniers des croyants et de leurs amis. Nous obs 
que les maisons, le long de la Grande Avenue, sc sont preneee 
du plan général d'anneaux concentriques et sont disposées en 
forme de croissants, en vue d'assurer un plus long développement 
sur la Grande Avenue et d'amplifier encore pour l'œil la largeur 
déjà splendide de cette voie. 
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Sur la ceinture extérieure de la ville, ‘s'échelonneñt des manu- 
faétures, ST D LR 
erc., toutes installations longeant le chemin de fer ciecuiaire qui 


encerce toute I ville ec se ratache par dé exbrünétements à une 
grande ligne ferrée qui passe à travers le propriété. Cet arrange- 


magasins où manufaétures, procn 

grande économie de frais Le sr io! 
mobs eu DR 
aussi le trafic dans les rues et réduisant dans un rappürt très marqué 
les frais d'entretien de celles-ci. Dans la Ville Jardin, la fumée, 
“etre nuisance, eft tenue dans une limite étroite, chr toutes lès 
machines sont aétionnées par lélcétriciné avec cette conséquence 
que le coût de l'éleëricité pour l'éclrirage et les autres applications 
eft fortement diminué, 


en des fermes grandes et petites, métaries, 
concurrence naturelle de ces syétèmes variés d'agriculture, spon- 
tanément mis À l'épreuve par les occupants pour offrir à la muni- 
cipahité le plus haut loyer, tendta à inftaurer le meilleur syétème 
d'agriculture, ou, ce qui eft probable, {es meilleurs syffèmies adaptés 
à des buts variés. On peut de la sorte concevoir aisénent qu’il 
soit avantageux de cultiver du froment dans des champs très 
vastes, impliquant une unité d'aétion sous un fermier capitaliste 
ou sous un corps de coopérateurs, alors qu'il est préférable que la 
culture des légumes, des fruits et des fleurs, qui exige des soins 
plus assidus, et plus personnels, et plus de facuité inventive ou 
artiétique même, soit traitée par des personnes où par de petits 
groupes d'individus ayant une foi commune dans l'efficacité et 
la valeur de certaines méthodes de culture et d'engrais, soit en 
serres, soit en pleine terre.* 


2%: 


eg 7 
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Tandis que la ville proprement dite, avec sa population 
dans les divers métiers, carrières ou profession + offre à la p 


manière réduits à la ville pour unique marché; ils ont su contraire 
le droit le plus entier d'offrir leurs produits À qui bon leur semble, 
Lei, comme dans les autres parties de l'expérience, on verra qu'il 


Ce principe de liberté, il e$t vrai aussi pour les manufaéturiers 
autres fabricants qui se sont établis dans la ville, Ils dirigent leurs 
affaires comme il leur plait, si ce n'e& évidemment qu'ils sont 
assujettis à ka loi commune du pays et tenus de donner aux ouvriers 
l'espace suffisant et des conditions sanitaires raisonnables, Même 


pourvoir, on ne cherchera pas à établir un monopole absolu; 
autoriserait au contraire toute corporation privée ou corps qui 
conque d'individus qui s'en montrerait capable, à assurer ces ser- 
vices ou d'autres, soit pour toute la ville, soit pour une partie 
seulement de celle-ci, à des conditions plus avantageuses. 
Débits de boissons 
On notera que la municipalité, en sa qualité de seul propriétaire 
du terrain, à Le pouvoir d'agir de la manière la plus drastique sur 
le trañc des boissons alcooliques. On sait qu'il exiéte maints 
propriétaires qui n'autorisent pas l'ouverture de débits de boissons 
sur leurs propriétés; le propriétaire de la Ville-Jardin — la popu- 
lation elle-même — pourrait adopter ce procédé, Mais ceci serait-il 
sage? Je ne le cruis pas. D'abord une telle restriétion tiendrait 
éloignée la catégorie nombreuse et toujours croissante des buveurs 
RDS QE em Ja 
dans leur usage de l'alcool, mais que les réfarmateurs s'inquiètent 
le plus de voir placer sous les saines influences qui les entoureraient 
duns la Vilie-Jardin, 
Le cabaret ou son équivalent aurait, dans une telle communauté, 
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à disputer à beaucoup d'autres compétiteurs les faveurs de la popu- 
lation, alors que dans les grandes villes où l’amusement rationnel 
et à bon marché esiste peu, il prospère de lui-même. 

C'eft pourquoi l'expérience, dans le sens de la réforme alcoo- 
lique, aurait plus de valeur si le trafic était permis sous des règles 
raisonnables que s’il était interdit.” 


HI, LE COMMERCE 


Les affaires dans les comptoirs (du Crystal Palace) sont faites, 
non par l'Adininistration de la ville, mais par divers individus et 
sociétés; le nombre des commerçants eft toutefois limité par le 
principe de l'option locale.* ; 


Avastages révuis du monopole tt de là concurrenct 


La Ville-Jardin est seule propriétaire du terrain et elle peut 
accorder à long hail, à un locataire, par exemple un commerçant 
privé ou une société en draps ou articles de fantaisie, un certain 
cspace dans ki Grande Arcade (Crystal Palace) contre un loyer- 
contributif annuel déterminé. Elle peut dire à son locataire : « Cet 
emplacement est le seul dans ce quartier que nous avons, pour le 
moment, l'intention de louer à un locataire engagé dans votre 
branche, Au surplus le Cryftal Palace sera, non seulement le centre 
d'achat de la ville et du distriét et une exposition pèrmanente où 
les fabricants de La ville étalent leurs produits, mais encore un 
jardin d'été et d'hiver. A cet eflet, sa surface couverte dépasse de 
beaucoup les besoins des comptoirs où magasins, supposés tenus 
dans des limites raisonnables, Aussi longtemps que vous dannerez 
satisfaétion au public, aucune part de l'espace réservé aux récréa- 


désirait que l’arme qu'eft La concurrente fut employée contre vous, 
nous louerions sous l'Arcade, à la réquisirion d’un certain nombre 
d'habitants, l'espace nécessaire à quelque marchand désireux 
d'ouvrir un magasin concurrent. »* 
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L'initiarine individuelle eff re 
Grâce à ce syRtème de l’option locale, an verra que les comr 
çants de la ville — qu'ils soient personnes individuelles ou sociétés 
coopératives — seraient, sinon au sens $triét ou techniqne des mot 
du moins dans un sens très réel, des serviteurs municipaux, Toutés 
fois ils ne seraient pas liés par la routine officielle et auraient 18 
droits et les pouvoirs les plus complets d'initiative. 
Ils pourraient même vendre notablement en-dessous du pi 
ui prévaut ailleurs; mais, cependant, ayant un commerce assut 
22 ésant ca mesuee de jauger très exsGement La demande, is pou 
raient consacrer et recouvrer leur capital avec une remarquabl 
fréquence. Leurs frais d'exploitation seraient extraordinairen 
faibles.+ 


IV, L'AVENIR 


La Ville-Jardin s'eët, supposerons-nous, accrue jusqu'à atteindre 
une population de 32006 âmes. De quelle manière doit-ellé 
croître ? Comment pourvoira-t-elle aux besoins d’autres habitants 
qui seraient attirés par ses nombreux avantages ? Empiétera-r-ellé 
sur la zone des terrains agricoles qui l'entourent et détruira-t-ctlé 
ainsi à jamais son droit d'être appelée Ville- Jardin ? Sürement non 
On aboutirait à cœ résultar désastreux si le terrain entourant la villé 
était, comme le terrain autour de nos villes aétuelles, propriété 
individuelle d'hommes soucieux d'en tirer profit. Car alors, dès 
l'instant où la ville serait bâtie, le terrain agricole se trouverait 
« mûr » pour la bâtisse. 

Melthusionisme wrhain 

Mais * les habitants de Ja Ville-Jardin ne pourront-ils pas + être 
taxés d’égoisme, em la croissance de leur ville et privanr 
ainsi beaucoup d'autres habitants de ia jouissance de ses avantages ? 
Aucunement. Une brillante alternative exifte, quoique oubliée 
jusqu'à présent. La ville sroftra ; mais elle croîtra confortnément à 
un principe dont le résultat sera de n’amoindrir ni détruire, mais 
d'augmenter toujours ses avantages sociaux, sa beauté, sa commo- 
dité. Considérez un moment le cas d'une ville en Australie qui 
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illuftre, dans une certaine mesure, le principe sur lequel j' 
en ce moment. La ville d'Adélaïde eët entourée de ses «a T 
à parcs ». La ville e$t conétruite, Comment crolt-elle ? En 
dessus ces « Terrmins à Pares » et en établissant North- 
a np 0e ae op in 
la Vi . 
cependant, Jardin. ” 

}, dès à présent, la Ville-Jardin* conétruite. 

Por smugr atteint 3z 000 habitants. Comment croitra-t 
Elle croîtra en établissant — probablement avec l'intervention 
Pouvoirs Parlementaires — une autre ville à quelque distance 
delà de sa zane de Jardins on de Campagne, de sorte que la 
velle ville pourra posséder en propre une autre zone de Jardins 
de Campagne. J'ai dit, « en établissant une autre ville », et, 
it co on 
tants de l’ane pourraient atteindre l’autre en quelques miaut 
car un moyen rapide de transport serait établi, et ainsi la population 

des deux villes représenterait en réalité une communauté, 
La ville des villes 


gnifique et jouirait de tous ses avantages; et cependant toutes 
en ous la campagne : les champs, les buissons, 


, les galeries de peinture, 
de Dagniossee qu'sseune ville du monde où Le terrain ei pao- 
priété privée et individuelle ne peut offrir. 


297 


L'URBANISME CULTURALISTE 


J'ai dit que les habitants de cette belle ville ou de ce beau grouf 
de villes créeront des transports rapides par chemins de fer.* 11 % 
a, d’abord, une ligne inter-municipale reliant entre elles toutes Eé# 
villes du cercle extérieur — 32 km de dével — de so 


en 12 minutes. Ces trains ne feraient pas arrêt entre les villes, 
moyens de communication À cet eflet étant représentés par d 
trains éleétriques qui croisent les chaussées et qui sont nombreu 
chaque ville étant reliée à ses voisines par une ligne dircéte. 


La distance de chaque ville au cœur de la Ville Centrale n'eêt 
que de $ 1/4 kilomètres et peut étre facilement couverte « 
ÿ minutes. 

Ceux qui savent par expérience la difficulté d'aller d'un & 
faubourgs de Londres à l'autre verront tout de suite l'avantage 
énorme dont profiteraient les habitants d'un groupe de villes t 
que celui que j'ai figuré, parce qu'ils auraient pour les servir « 
gffême et non un rhaor de voies ferrées. La difficulté éprouvée 
Londres eft due en efet au manque de prévisions et de préarras 
gement.- 

Rompre avt Îs j 

Quelques-uns de mes amis ont fait valoir qu'un tel schéma d 


ne peut pas Être pour . Ce Qui ES peut empêcher pou 
un temps Ce Qui Drvrait Être, roais ne peut pas arrêter la ma 

du progrès. Ces villes surpeuplées ont rempli leur mission; elle 
étaient ce que pouvait conftruire de mieux une société basé 
grandement sux l’époisme et la rapacité.+ C'eft pourquoi j'insiét 
auprès du lefteur pour qu'il ne prenne pas comme chose acquise 
que les grandes villes, au sujet desquelles il nourrit peut-être ur 
orgucil pardonnable, sont nécessairement, dans leur forme p 


288 


EBENEZER HOWARD 


sent, tant soit peu plus permanentes que le syêtème de la dili- 
gence, qui fut l'objet d’une si vive admiration, juéte au moment 
où elle était sur le point d'être supplantée par le chemin de fer, 
La queftion simple à envisager, et cela résolument, ef celle-ci : 
De meilleurs résultats peuvent-ils être obtenus er partant d'un 
plan bardi sur un.terrain comparativement vicrge, qu'en essayant 
G; Qnpess nos viciles villes à nos besoins nouveaux et plus élevée ? 

1 On envisage ainsi là queftion, on ne peut y ré 
l'affirmati ive; et, dès que cœ simple fait 6 sony Fa ape 
lution sociale commencera vite. 


Gardes-Cities ef Tawerrw, nouvelle éd. avec préfaces de Sir F. 
Cie, & nr, L. er Ed an & Faber, Loadres, 1546, 
taduébon française par L. 1 
Tientsin Press Limit ee _ 
128, 134.) 
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Raymond Unwin 
1863-1940 


Architecte anglais, astecié de Barry Parker avec qui il conffraisil la 
pressibre et célèbre gaxden-cicy de Letchwerth ainsi que le Hampétead 
Garden Suburb. 1} sccupa à Birmingham we des premières chaires de 
Town Planning fondée par Cadbary. R. Unwin à résumé ses idées et 
son expérience daus deux livres : . 

…— Nothing Gained by Overcrowdiag {1#r48). , 

— st Town Planniog in Praétice {/1909). 


LE REGROUPEMENT 


Der Ensites nécessaires 


Il n’y a pas de raison pour limiter aujourd’hui les villes de la 


même manière (que dans le passé); le faire serait, par un pur 


contresens, aggraver encore la congeétion urbaine; mais tont en 
laissant les villes s'étendre librement, il e8t important de leur donner 
d’une façon quelconque des limites, et de préciser, en le séparant 
des parties voisines, l’espace dévolu aux nouveaux quartiers et 
aux faubourgs.* | 

C'est ainsi que l'on peut tirer parti, sans copier leurs murs 
forifiés, de l'excellent enseignement que nous donnent les villes 
des époques passées.+ Le mur lui-même est susceptible de trouver 
use utilisation moderne, Pour un terrain en déclivité, pour Ün 
diftriét contigu à un parc où à une zone d’espace libre, il peut 
former une tion intéressante, dont on romprait la mono- 
tonie par des pavillons et des portes. 
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Mais ce ne sont pas À les seules formes à donner 4 ces limites: 
ainsi, à où exiftent des forêts qui ne peuvent être entièrement 
conservées, Li sera souvent possible d'en garder une bande étroite, 
de largeur suffisante pour conflituer un écran. Dans les 
villes ou dans les quartiers étendus, il y aura profit à aménager de 
larges bandes de séparation, faites de parcs, de terrains de jeux ou 
même de terrains de culture. En tout cas, il faudrait établir: une 
ligne de part et d'autre de laquelle la ville et la campagne pour- 
raient, Chacune de son côté, s'étendre et s'arrêter metternent; on 
éviterait ainsi cette marge irrégulière d'amas, de décombres et de 
masures qui déshonorent les banlieues de presque toutes les villes 
modernes, 

Les ceintures d'espaces libres plantés: aideront À faire saisir 
comme une unité locale le terrain qu’elles entoureront.* 


Ré des centres 


Il ne faut pas croire que n'importe quel espace libre fers une 
vraie place, ni s’imaginer, parce que les places réussies ont les 
formes les plus variées, que n'importe quelle forme sera 
table. La véritable place publique fait totalement défaut dans le 
Paris de Haussmann. 

En vérité, les principes mêmes de l'architefture et de \Vart 
urbain exigent que l’on donne la méme importance aux centres 
caraGtérifuques dans les villes modernes que dans les villes 
anciennes. 11 faut toujours établir une relation et une proportion 
entre les différentes parties des compositions que l’on étudie; il 
faut toujours faire ressortir et dominer certaines d'entre ces 
parties et leur subordonner les autres et, la meilleure façon d'y 
parvenir, en urbanisme, c$t d’avoir, comme les anciens, des centres 
bien accusés, Les édifices publics éparpillés au hasard dans toute 
la ville ne produisent sucune impression : dans Les rues ordinaires, 
Üs ne sont vus que d'une manière imparfaite et aucun effet archi- 
téétural d'ensemble n’est atteint. Les bätiments groupés, au 
contraire, se font valoir mutuellement: les contrastes violents de 
dimension ct d'échelle qu'ils présentent avec les conftruétions avoi- 
sinantes sont évités et, si Les édifices sont bien disposés, le résultat 
cbœou peut être de nature à frapper l'imagination; on aura là 
de véritables nœuds de composition dans le projet de la ville. 
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Centres priniparx et 
Les édifices officiels, d'État où municipaux, et leurs qe 
dances, constitueront naturellement le centre principal; mais of 
aimerait voir également la formation de centres secondaires : l’uf 
des plus indiqués serait un centre d'éducation où l’on g 
les établissements d'inftruétion publique et d'art, : pag 
de gymnases, d'écoles techniques, de tercains de jeux et autrek 
annexes que leur proximiré mettrait mutuellement en valeur.* 
Même dans les divers arrondissements, les faubourgs et les quats 
tiers, il e8t nécessaire que les édifices publics soient groupés pout 
créer des effets d'ensemble bien définis. L'importance, pour le plat 
des villes, de ec principe de tion centres ne peut être 
cragéréc. Il est DE lé cd à études, de choisir de 
sites convenables pour les groupements principaux et secondaires 
et comme ces centres doivent servir non seulement d'emplacement 
pour les édifices publics mais aussi de foyers de vie sociale, € 
deux utilisations doivent Être prises co considération lors du choix 
Pour être certain qu’on a bien les points où le peuple s’assemblera 
on se placera au lieu de concours des lignes principales, ou on eff 
restera très proche: cette dernière disposition eft toujours préfé 
rable, de nombreuses raisons convient à l'adopter.+ 


La gore comm centre 145 


Un des points focaux des voies paraît devoir être la gare de che 
min de fer : c’est par là que à majorité des gens arrivent dans leg 
villes modernes, ou qu'elle en part; la gare appelle done la mêèm 
grandeur que les portes des anciennes villes. Les considérations € 
convenance ou de commodité exigent qu'il y ait, devant la gare, w 
espace ouvert, une place, pour donner de la grandeur à cetté 
entrée principale de la ville et de l’aisance au trafic intense qui doit 
se faire à cet endroit." D'autre part, ii ne faut pas qu'aussitôt sorti de À 
gare, le piéton soit menacé de tous côtés par les dangers de la ciré 
cuhtion,+ On voit souvent des gares disposées de telle façon que 
leur façade donne direétement sur une rue à circulation intense,! 
cpendant que les rues latérales présentent une égale aétivité : es 
sortant de la gare, l'étranger, de quelque côté qu'il se dirige, doit 
traverser précipitamment quelque voie encombrée avant de pou- 
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voir choisir la direétion à ou se rendre compte des disposi- 
tions générales de le ville; mieux vaudrait que les gares fussent 
situées au fond d’une place sans voies latérales, 

On se rappellera, en étudiant les emplacements des gares, ceux 
aussi des hôtels de ville et autres édifices où il eft probable que les 
usagers scront obligés d'attendre, qu'il y aurait grand avantage à 
uouver À quelque lieu, fermé ou en plein air, quelque jardin abrité 
où l'attente se fasse dans la tranquillité et dans un agtéable, 
hors des bruits de la gare et du tumulte des centres d'affaires, 


De ia gare à Le ville 


La place de la gare n'eft pas nécessairement la place centrale de la 
ville : les bruirs du chemin de fer, le tumulte du trafic qu'il occa- 
sionne, la rendraient inapte à ce service; mais ls place centrale peut 
ne pas étre éloignée de là gare et, en tout cas, doit être mise en 
communication avec elle par de larges rues ou avenues. Il e& peu 
fréquent, aujourd’hui, que les gares soient situées hors de la ville; 
les préjugés contre les chemins de fer, qui ont fait rejeter ceux-ci 
4 là périphérie ou à l'extérieur de tant de villes, sont 4 présent 
mines puissants : la diminution probable, dans l'avenir, du bruit 
ct de la futnée achèvera de les détruire. Néanmoins, dans le cas où la 
gare se trouve hors de la ville, la meilleure solution eft encore de la 
relier direétement à la place centrale par une avenue principale. 
Il est certainement désirable que l'étranger puisse, dès sa sortie, et 
où que celle-ci soit située, apercevoir les édifices du centre de la 
ville ou du quartier, ét que les grandes lignes du plan soient telles 
qu'il puisse les saisir rapidement. 


Ten Planning in Praïfice, édité par l’auteur, 1909; traduétion Érançaise 
par W. Mooser : Plan des villas, Paris, 1922, (ages 190, 139, 180, 211, 
195-196, 201.) 
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Frank Lloyd Wright 
1869-1959 


Disciple du maître de l'École de Chicago, Lauis Sullivan, F. L. Wright 
eff de premier urchiteile américain de renom qui ne soit pas passé par 
l'École des Beaux-Arts de Paris. Le premier aux États-Unis, il & 
arraché complètement l'architetfure aux pafliches du passé et à l'écledtisme, 
on profit d'un flyle aussi inconteslablement américain que celui de Wait 


Cette organicité de l'espace intérieur, l'importance des murs et des tur- 
faces pleines, le rôle des matériaux bruts naturvls, le refus de toute typologie 
au profit d'une grande diversité, enfin l'enracinement dans le puysage, tel 
tons les éléments qui penvent” carailériser ne œwvre très nombreuse, qui 
exrella dans la maison Particulière (Oak Park 1495, Robie House 
1909, Midway Gardens 1514, Miniaturs 1923, Falling Water 1936, 
Talierin West 1938) mais ne s'y limits point {Hôtel Impérial de Tokis 
igré, Urines Johnson 1956 ct 1944, Musée Guygenbeim de New York 
r#J8). 

À cttie arcbite@ure correrpond — logiquement — 11e Jhéorie de l'éta- 
blissement humain qui eff ane sorte d'anti-urhanitmr #f plonge 1e5 racines 


en. jo 7 ju âce 4 un ou paru &n Allez : Anigefäbrte 
Baise Entyürfe mr. L. Wrigét, Wasmuth, Dermeesdte 810. 
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Re lie mou ie d 
: c'eft l'utopie de Brondacre, que Wright développe en trois É 
ifs À at illustre en 1934 par se maquette géante. 

F. L. Wrigbt a publié de nombreux livres * qui sont moins l'express 
d'uns doitrine que celle d'une attitude et d'un ament. Leur écri 
té tombe parfois dans l'inprécision, voire danf 


BROADACRE 


1 MISÈRE DS L'HOMME DES GRANDES 
VILLES ACTUELLES 


Le citeyen « wrhenihié », machine et } 

Le prix de la Terre en mnt qu'apanage cel 
de l’homme en tant qu'héritage fondamental de la terre, lui soû 
maintenant devenus étrangers et incompréhensibles dans le 
er enser) 
La centralisation — sans planification — à monftrueusement tu 


tête « urbanifée », 
À chant des cissans. le bralceect du vane duos ler astres, 
cris des animaux ou les voix de ceux qu'il aimait remplissaier 


automobile eft devenue, aucun citoyen ne peut créer autre chose 
que des machines. 
" Le citoyen vraiment « urbanifé » devient un courtier en idées. 


Disappearing City, N, Y., 3932. — ben Democracy Bisidr, Chicago 
Le Press, 19. _ The Ling ED, Horizon Pour Rire York. 195%. 

2, En : Modrrn À he À gar. — The Fatsre of 
Arcbitellure, N. Y. 1913. — The Man les N 1964. — À Testament, 
NY. 1957. 
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rentables, un vendeur, de gadgets, un commis-voyageur qui 
exploite les faiblesses humaines en spéculant sur les idées et inven- 
tions des autres,» un parasite de l'esprit. 

Une agitation perpétuelle J excite, le dérobe à la méditation et 
à 1 lise pl pastel Et fe ie donc qu 
vivait et se mouvait sous un ciel pur, dans la verdure dont il était, 
de naissance, le compagnon.” 

Il a échangé son commerce originel avec les rivières, les bois, 
les champs et les animaux, pour l'agitation la souil- 
lure de l'oxyde de carbone et un agrégat de cellules à louer posées 
sur La dureté d'un sol artificiel. « Paramounts », « Roxies », boîtes 
de nuit, bars, voilà pour lui l'image de la détente, les ressources 
de la ville. 11 vit dans une cellule, parmi d'autres cellules, soumis 
à la domination d’un propriétaire qui habite généralement l'érage 
au-dessus. Propriétaire et locataire sont la vivante spothéose du 
loyet. Le loyer! La ville n'est jamais qu’une forme où une autre de 
loyer. S'ils ne sont encore de parfaits parasites, ses habitants vivent 
parasitairement, 

Ainsi, le citoyen vraiment « urbanifié », perpétuel esclave de 
l'instinct grégaire, ef soumis À une puissance étrangère, exaéle- 
ment comme le travailleur médiéval était l'esclave d’un roi où d’un 
État.+ Les enfants poussent, parqués par milliers dans des écoles 
conétruites et dirigées comme des usines : des écoles qui 
des troupeaux d'adolescents, comme une Prés produit des 
soulers.* 

La vie elle-même eft de mpins en moins « tenable » dans la 
grande ville. La vie du citoyen « urbanifié » est artificielle et gré- 
gaire”, elle devient l'aventure aveugle d'un animal arrificieux, 

Locstion universelle 

Ea proliférant de façon monétrueuse, là cité de la Renaissance, 
maintenant conftruite à la machine, devient la forme universelle 
de l’angoisse, sous les divers aspeéts de la location. La vie méme du 
citoyen est louée dans un monde de location. 

Après avoir apporté sa contribution à l'Humanité, la forme de 
centralisation que nous appelons la grande ville ef devenue une 
force centripète incontrôlable, animée par l'esprit de lucre et ainsi 
soumise à des puissances toujours changeantes ct sans cesse accrues. 
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Le « syftème » fait régulièrement croître. chez l'homme la pe 
animale de se voir chassé de la tanière + hors de laquelle il lui e 
devenu habituel de ramper chaque matin. L’horizontalité naturel 
— la direftion de la liberté humaine sur la terre — disparait ou 

Le citoyen se condamne svi-même à un empilement art 
ciel et aspire à une étérile verticalité.” : 
« L'ombre du teur 


Replongeons-nous assez loin dans le temps, à l’époque 
l'humanité était divisée en paysans sédencaires (habitant < 
cavernes) et nomades guerriers.* : 

Le sédentaire, habitant des cavernes, érait le conservateur & 
l’époque. Sans doute pouvait-à à l'occasion se montrer plus brutal, 
siuon plus féroce, avec sa lourde massue, que le voyageur nomade 
armé de ses 


à conétruire des villes. [1 voulait s'établir. Son frère plus agile et# 
mobile conftruisit une demeure plus adaptable et plus précaire 
tente pliable. 4 
Les habitants des villes élevaient leurs petits À l'ombre du mot, 
Les aventuriers nomades élevsient les leurs sous les éroiles dans la, 
seule sécurité que peut offrir l'éloignement de l'ennemi. 
L'idéal de Liberté, qui n’a cessé de s'exprimer à l'intérieur mêm : 
de nos sédentaires agglomérations aétuelles, prend racine dans le 
inftinéis originels de l’Aventurier, de celui qui vivait sa liberté «: 
déployant sa bravoure sous les étoiles et non de celui qui vivait 
de son obéissance et de son travail, enfoui profondément dans 
l'ombre du mur,* 

Sans doute le nomade fut-il le prototype du démocrare.* Sur le 
plan culturel, au contraire, l'ombre du mur semble, à ce jour, 
avoir prédominé, mème si les horizons infinis de l'aventurier 
paraissent aujourd’hui exercer sur l'esprit humain une séduétion 
sans cesse croissante. À mesuré que la peur physique de li force 
brutale diminue, les nécessités de fortification diminuent paral- 
lèlement. L'aspiration innée du chasseur nomade à la liberté s'avère 
aujourd’hui plus vraie et plus juftifiée que les solides défenses de 
maçonnerie édifées dans le lointain passé par la nécessité de pro- 
téger la vie numaine contre l'humanité même. Aujourd’hui toute 4 
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aspiration à la culture implique cette nution de liberté : c’est là un 
état d'esprit qui persiste plus ou moins inconscient, chez le paysan 
comme Chez l'industriel, cher le commerçant cormme chez l’artiéte. 


IL. VIE URBAINE EF DÉMOCRATIE 


Ceafralsation ef awterité 

Examiner le plan d'une grande ville, c’est examiner quelque chose 
qui ressemble à la coupe d’un tissu cancéreux.* Pensez aux villes 
que vous connaissez et voyez ce qu'en ont fait les moyens prodigieux 
dont nous disposons aujourd’hui pour nier la diftance et l’espace! 
La centralisation eët le vieux principe social qui a fait des rois une 
nécessité; et c’est aétuellement la force économique qui « sur- 
construit » toutes nos villes et a dégénéré en une force que nous 

communisme !, 
Inbvidecfité 

Notre idéal social, la démocraties, fut originellement conçu 
comme le Libre dév de l'individu humain : l'humanité 
entière libre de fonétionner à l'unisson, dans-l'unité spirituelle * et, 
par là même, ennemie de tout fanatisme et de toute inétitutionalisa- 
tion. nn jon était Éd iron de mort. Cet idéal d'un état de 
rature au cœur démocratie organi ainsi de 
l'architeéture organique. 11 eft indispensable de le faire eh 
si nous voulons pouvoir regagner le terrain perdu depuis la révolu- 
tion induétrielle et les guerres qui l'ont suivie. 

La démocratie ne peut s'offrir le luxe de confondre la simple 
personnalité avec la véritable individualité humaine? Non plus 
que la volonté humaine et le pur intellet ne pourront jamais pro- 
duire l'individualité authentique. 

Si, en tant que peuple, nous désirons vraiment la démocratie, 
nous devons faire particulièrement attention à notre attitude à 


au conmunisme n'existait pas dans les deux premières 


z. À l'encontre de la tradition philosoph Wri 
vois, place lindividoatité eur de da pertonnaré, 0 7e 0e va le 
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l'égard de l'individualiné — de l'es de hase — car nous avons 
de la distinguer de ce qui n’est qu'égoisme.* 

Fnac dd der SN 
cl comportera de bien plus grandioses perspeétives, et au sen 
prit! 

véritable de l'homme — l'individualité étant l'intégrité fondanrental 
de l'âme humaine, pa donner mer Etre 8 Sans une ci 
originale de cette sorte, l'Amérique ne posséder: jamais de cul 
propre. Aucune grande architefture ne pourra naître dans le cad: 
de la cité ancienne. Mais partout où existera la cité démocratiqt 
l'individualité de la conscience et la conscience de l'individuali 
demeuresront inviolées.* 

L’ére machinifte ne nous a apporté {par rapport au Moyen Âgell 
aucuse nouvelle forme de plan urbain. À Porigine, la vie urbaine 
était une fête de l'esprit, tout était à l'échelle humaine. Une 
nisation vraie récompensait l'existence des temps féodaux# 
un urbanisme adapté à l'échelle de la vie de cette époque, et à sc 

Or, aujourd'hui, le simple phénomène de l’automobile rend 
l'ancienne « grande ville » périmée. Semblable à un vieux navire ou 
vieil édifice irrémédiablement inadapté à nos besoins actuels, 
ville demeure en service, habitée parce que nous n'avons pas le 
courage de la rejeter et de permettre à l'esprit du Temps, du Li 
et de l'Homme de construire les nouvelles villes dont nous avon& 
tant besoin. * 

Procès de la vertical 


Pourquoi, en vue de quels objeftifs, les cités-géantes de l’Amé- 
rique sont-elics si farouchement conservées ? Les raisons de cette ] 
fagnation ne se nomment-elles pas militocratie, prostitution,Ÿ 
banque, conflits armés ? 

Pour prendre l'exemple le plus frappant, celui qui arrive à’ 
New York pour la première fois ne peut manquer de se peindre 
le grand peuple que nous devans être pour avoir su élever si haut 
le puissant barrage de ces implacables pièges à hommes,* habités 
au prix d'une dépense monétrueuse, pas seulement en espèces 
financières mais en valeurs humaines. 

Quelle énergie dépensée dans l'ércétion de cette aberrante mon- 
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tagne d’argent!- Qu'importe si chaque gratte-ciel] beurte le voisins 
et, de sa masse désordonnée et impitoyable, bouche l'horizon pour 
l'œil affolé qui le contemple d'en-bas, perdu dans les ombres qu'il 


source de beauté; il peut s'avérer économique et souhaitable en 
soi — mais toujours à condition de ne pas interférer avec ce qui 
se passe en-dessous.* Le gratte-ciel cesse d'être raisonnable 51 
a'eft conçu dans un libre espace vert.+ 
La perpendicularité exagérée n'est pas moralement admissible, 
CRUE ds D ON IS à = ie La perpen- 
diculaire jette une ombre*. Si les droits civiques du voisin qu'ils 
plongent dans cette ombre étaient respectés, il ne pourrait y avoir 
de gratte-ciel comme ceux que nous connaissons aujourd’hui.+ 
Parmi les forces cachées qui, sans trêve, travaillent à l’émancipa- 
tion du ciradia, la plus importante eët le réveil if des ins- 
tinéts primitifs et encore assoupis de la tribu nomade. L’aventurier 
conteste et sefuse les survivances de l'ombre du mur — la forme 
ancienne de la pseudo « ville moderne ». 
Un nouvel espace 


Mais travaillent aussi à la destruétion de la cité les forces mêmes 
de la machine : les inventions éleétriques, mécaniques, chimiques, 
qui volatilisent ct transmettent la voix, l’image, le mouvement 
sous tant de formes nouvelles.» 

Les miracles de la technique — dans la genèse desquels notre 
culture « de Fefficacité » n’a rien eu à faire, sont de nouvelles 
forces avec lesquelles toute culture originale doit compter aujour- 
d'hui. Ce sont : 

19 l’élettrification." 

20 les transports mécaniques. * 

3° l'architecture organique.” 

Avec l’architeéture organique, l’homme reprend possession de 
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sa noblesse et de son territoire, dont il devient partie intégrar 
à l’inétar des arbres, des rivières qui le sculptent, des collines 
le bossèlent.- Des architeétes véritablement j 


er serre arr ge re dm 
patfaitement inefthétique ct aptiscientifique. À la prise de cor 
cience spirituelle de l'architeéte correspond l'amour de .l'espa 


lérable. Partout où il s'agit de bien-être hurnain, le resserrement 
(vertical ou horizontal) ne peut un inétant affronter La supériori 
naturelle d'une vié harmonieusement liée au sol. | 

Mais, si l'erchiteéture organique s'adresse ainsi à l’hurman 
entière”, il faut que le sol soit mis à la disposition de chacun, dan 


étroitement lié au sol sur lequel il s'élève ?* 


YII. UN MODÈLE : BROADACRE 


La tâche esseatielle pour chacun d'entre nous duit consiéter à 
intégrer les mo mécaniques dont nous di awjourd'hu 
nr ps mme a cons 
crer à des tâches plus nobles, des tâches plus importantes pour 
développement esthétique de la vie : et qu'il s'agisse alors de cré 
tions et de jouissances qui n'aient plus de rapport direét avec le 
fait de « faire de l'argent pour assurer sa subsistance », ni ave 
l'acquisition d'aucune sorte de puissance maténelle, Aucun homme 
ne doit Etre ainsi enchainé.* L'homme vraiment libre doit, pou: 
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l'essentiel, faire ce qu'il désire le plus et dans l’inétant où il le 
désire.» C’est sis le seul legs valable que nous avons reçu du passé, 
Et c'est sculement au sein d’une démocratie authentique que nous 
pouvons le recueillir ou même le 

Nous avons appelé ce kegs libre de toute contamination de notre 
passé urbain « Broadacre Ciry ».* | 

Le choix de ce mot ne vient pas de ce que Broadacte eft fondé 
sur l'unité minima de l’acre pour chaque individu, mais, fait beau 
coup plus important, de ce que, lorsque la démocratie la construit, 
Brosdacre est la cité naturelle de la liberté dans l’espace, du réflexe 
humain. 


« Architelfure du paysage » 


Si la Hbre disposition du sol était assurée dans des conditions 
vraiment démocratiques, l'architeéture résulterait authentiquement 
de la topographie; autrement dit, les édifices s’assimileraient, en 
une infinie variété de formes, la nature et le caraétère du sol sur 
lequel ils seraient conétruits : ils en deviendraient partie intégrante. 
Broadacre serait édifiée dans un tel climat de sympathie avec la 
sature que la sensibilité purticulière au site et à sa beauté 
seraient désormais une qualification fondamentale exigée des 
oouveaux bâtisseurs de villes. La beauté du paysage serait 
recherchée non plus comme un support, mais comme un élément 
de l'architeébure, Et c'est ainsi que régnerait finalement l'unité 
dans une inépuisable vaxiété. Un certain régionalisme en résulterait 
uécessairement.* 

Syfème routier 


Imaginons de vastes autoroutes, bien intégrées dans le paysage, 
sans aucune Coupure ;* des autoroutes dépouillées de toutes vilaines 
superétruétures (poteaux télégraphiques et téléphoniques), libres 
de toutes les affiches criardes, et de tous les systèmes habituels de 
clôtures, dont de simples fossés et haies ticndraient lieu, Imaginons 
ces autoroutes d’une la généreuse, présentant toute la sécurité 
désirable, offrant des accès faciles, égayées par des bordures de fleurs 
ou rafraichies par l'ombre des atbres, et reliées à intervalles réguliers 
à des aérodromes modernes.» Des routes géantes, qui sont elles- 
mêmes de la grande architeéture, passent devant des ftations-ser- 
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vices publiques qui ont cessé d’être une offense pour La vue, « 
sont, elles aussi, devenues de l’architeéture et comprennent t 
les services nécessaires pour les voyageurs. Ces grandes routé 
uaissent et séparent des séries sans fin d'unités diversifiées : ferm 


Unité; fonétiosneller. 
Imaginons ces unités fonétionnelles intégrées les unes aux autr 
de «elle Façon que chaque clore peine, aclon one cho, à w 
de toutes les formes de produétion, diétribution, trans 0 
à Lisa: dir ds AS A de tome thon fl 
propre demeure. Et qu'il puisse en disposer dans les délais le 
plus brefs, au moyen de sa voiture, de s0n avion personnel ou 4 
transports publics.+ Cette distribution i des modes d'ex 
a ro nee rer 


Il n’y autait pas deux demeures, deux jardins, deux nnités fes 
mières (de un à deux, ou trois, ou dix acres ct plus), pas deui 
deux usines, os Patrie Fo | 

Le fermier n’envierait plus son équipement mécanique au cit 
din, tandis que celui-ci ne convoiterait plus les verts pâturages d 


.… dispersée 
Normalement toute unité (usine, ferme, bureau, magasin ou 


population travaillant dans le voisinage immédiat. Ainsi, aucun 
besoin de courir à droite et à gauche d’un centre commun.* 

Et les édifices élevés ? Pas supprimés. Non, ils s'élèveraient, sans 
voisios, dans de petits parcs individuels, insétés dans la campagne, 
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chaque fois que cœ serait souhaitable. Des appartements « coopé- 
mt » poustelent Cu &Eis pous ls Cela mc Leenie 
mentés qui désireraient les beautés de la campagne sans être capables 
de participer À leur créations 

Un nouvel espace 


Le mouvement mécanique lié à l'automobile diffère absolument 
du mouvement de l’homme qui se déplace à pied ou utilise la 
la traétion animale. Ce nouvel étalon de mesure doit être appliqué 
À la conception générale de l'espace dans la planification de la cité 
nouvelle ct de ses nouvelles demeures. 

Voyez la conftruétion « lourde », cette architeéture de 
(foruficanioo) eft vouée À la disparition. Une nouvelle sorte d’édi- 
Ece, destinée à la remplacer, se profile déjà sur l'horizon, comme 
par magie. [ s’agit d'une forme conftruétive plus adaptée à notre 
époque. En dépit de toutes les circonétances défavorables, l'homme 
doit ètre maintenant moins coupé de la nature. Tout élément cons- 
trutif extérieur peut devenir intérieur et vice versa, du moment où 
is sont considérés comme indissolublement liés entre eux et au 
paysage, Continuité, plañticité et les valeurs que celles-ci impliquent 
sont tapidement intégrées par la nouvelle architeéture.* 

L'habitat des clarses laberieuses 

Les classes socialement défavorisées pourront acheter l'unité de 
logement individuelle complètes prête à servir dès qu'elle aura 
été reliée au syftème d’adduétion d’eau de la cité et À une fosse 
septique de 15 dollars.» Le travailleur plante sa première unité là 
où il désire que commence sa demeure, Bientôt, il y ajoute des 
unités identiques : elles sont peu coûteuses et conçues organique- 
ment, pour satisfaire aux usages quotidiens.» Toutes ces unités- 
fandard pourront varier dans leur mode d'assemblage, de façon à 
s’harmoniser, selon les cas, avec une plaine ou un horizon de col- 


Lines, 
Unités préfabriquées 
Au bout d’un an ou deux, le « pauvre » peut ainsi posséder une 


demeure accueillante et bien équipée : les maisons offrent qualité 
ct raridré.e 
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La liberté d'assemblage et d'utilisation des unités cft telle qu 
tout citoyen peu : : 
adaptée chaque fois À sa personne comme À ses moyens, au 

qu'il occupe comme au dieu qu’il révère. A Do ! 
travailleur ve pouvait exercer son choix que parmi des p ototype 


équiper en pacotille,+ par qualité de ses vetement 
brides Le bd 
la même qualité que la maison particulière de luxe 1, l'usise © 
la ferme. 
Dans la cité libre, où c$t votre « défavorisé ? » Sur la base à 
l'égabité, il jouit maintenant des mêmes critères de qualité qu 
les riches.+ Grâce à la qualité d’un modèle ? de logement adapté 
l'époque, au lieu et aux circonftances, il e&t chez lui, dans 
demeure, immédiatement et merveilleusement lié au sol sur lequ 
il vit,s 
Optimiste, non politique, non urbaine, campagrarde, elle 
efleétivernent tout cela, notre image de la cité. Voici idée 
sable d'une cité organique, sociale et démocratique ressortissan 
à la Société créatrice — bref de la cité vivante. Ainsi non 
ment on abolit « l” loué », et l'esclavage du salair 
mais on crée le capitalisme véritable, Le seul capitalisme possi 
si la démocratie possède le moindre avenir, 


La ferme « asonienne * » 


Le nouveau « petit fermier » a beaucoup moins de besoins, 
mais possède bien davantage, dans presque tous les domaines, qu’à 
l'époque où, exploitant de vañtes terrains, il se croyait « grand », 
Il n’a désormais plus besoin de vaftes surfaces, d'encombrantes 
machines où de nombreux hangars: Mais il lui faut maintenant 
ua petit atclier personnel et des outils modernes, J1 n'a désormais 
plus besain de l’appoint des forces extérieures, à l'exception de 


1. Le mot anglais est monsien (intermédiaire entre villa et chétenu) qui ne 
PR Dies 


Le ei Linie Gsm a Li Smet Wri gg gr 
ee ae Ps ie mu 

Unis. Pour Wright, scule la de Broadacre rendra les En Lan 
«usoniens », c'est-à-dire conformes à leur natuse et à leur vocation. 
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EP PR PT ARR O IS PRES EE 
tous les moyens d'aélion rassemblés sous le toit d’un seul et unique 
fonétionnel, hygiénique et ignifugé, Ses animaux 
sont hébergés à quelques pas, son auto où sa camionnette sont 
atteints direélement depuis sa maison, en ouvrant la porte d'un 
; sa récolte est écoulée et vendue avant même d'avoir poussé, 
dans le cadre d'un plan d'intégration des unités de différentes 
tailles à l'intérieur de petits marchés fermiers. Ces marchés eux- 
mêmes l'intégration des unités fermières dans un système 
de valeurs plus élevé, mettant en effet à la disposition de leurs habi- 
tants les produits les plus raffinés de l’art, de la littérature et de la 
science mondiale, Ce type d'intégration eft inévitablement destiné 
à se subétituer, dans uu avenir proche, à tous les crafics désaétreux 
qu'entraine aétuelliement la centralisation monétrueuse de nos 
grandes villes et même de nos petites cités. La diftribution eft 
direéte. « De l'usine ou de La ferme à la famille », la formule cesse 
d'être simple slogan.- 
Unités professionnelles 


Les bureaux nécessaires aux personnes exerçant les diverses 
professions libérales seraient conétruits spécialement pour chaque 
cas; ils jouxteraient généralement les habitations, mais pourraient 
aussi constituer d'intéressants éléments plastiques secondaires 
pour la cité.» Beaucoup de petits ateliers ou étudios, cliniques, “air vi 
hôpitaux ou paleries d'art, adaptés aux diverses exigences de 
« professions » en cause se trouveraient donc Je plus ane 
direétement rattachés à la partie consacrée à l'habitation, Ces unités 
professionnelles hautement individualisées en apportant leur contri- 
bution à la valeur céthétique de la cité nouvelle, nous épargne- 
raent la hideur des plaques et affichages aftuels et économiseraient 
cn outre l'énorme perte de temps qu'impliquent aujourd'hui pour les 
professions libérales les allées ex venues entre centres et baalieues.* 

Lieux de plaisir répartis au long des routes, les marchés spacieux 
se velopperont en belles formes généreuses et flexibles, à la manière 
de pavillons et ce seront des lieux d'échange coopératif : 09 y 
échangera non seulement des biens de consommation matériels, 
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mais des valeurs culturelles, La notion d' « affaires » change 


air, apparaissent déjà sous une forme 


Centres rousse 


Le centre communautaire {comsmmity-center) sers une 50: 
de club des clubs” libéral, Stirnulant. Il conftituera un « faéter 
général d'éducation », car ce sera un centre de divertissement, 
musée deviendra un lieu de rendez-vous populaire, plus qu'uff 
musée : il cessera” d’être un cimetière.» à 

Evil 


Dans la cité universelle, tout centre cuirurel intitulé école 
installé dans un parc naturel soigncusement prélevé sut la pl 
belle partie de la campagne avoisinante.+ Les bâtiments seront 80 
greusement étudiés, formant des ensembies de dimensions réduite 
composés d'unités elles-mêmes les plus petites possible, Ce serot 
des con$truétions igrifupées, en verre et métal ou tout autre maté 
riau adapté à l'usage de jeunes êtres élevés au soleil dans l’amou 
de la liberté et de La terre.+ Le terrain sera suffisant pour aménage 
des plates-bandes de fleurs et de lépumes qui seront plantées & 
entretenues par de jeunes travailleurs en même temps que les cours 
iuérieures de verdure pourront être cultivées par les enfants. : 

Civilisation du loisir : la te 

Aujourd'hui le travailleur des champs, grâce à l'életrificatio® 
et à la mobilité umiverselle, peut en tout Leu jouir de n'importe 
quel avantage oflert autrefois par la grande ville, en guise de 
récompense, au malheureux esclave du salaire. Les bureaucrates 
et employés de l'industrie, la plupart des parasites emunurés dans 
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la grande ville, aëuellement en proie à une agitation iocessante, 
attendent avec i d'aller en ces lieux où leur sera assuré un 
plein emploi de leurs énergies et un travail plaisant. La marge de 
loisirs sans cesse croissante que l'usage de la machine nous assure 
n'implique nullement le farniente, mais au contraire plus de temps 
à dépenser en travail agréable. Le travailleur-citoyen de notre 
nation doit a à considérer la terre arable comme son 
apanage originel. Une fois qu'il s’y sera établi, mm au gré de 
son tempérament personnel et ses aptitudes propres, Axes 
nécessairement La « poursuite du bogheur », La seule base sûre 

du bonheur réside dans une saine utilisation de la terre. Dès lors 
pourquoi ne pas retourner À la terre et apprendre à effeétuer cette 


reconversion ? 


ue 2 Horiron Press, New-York, 1948. (Pages 17-23, 31, 
28, 10910, 112, 116-122, 139-40, 148-153, 158, 161-2, 166, 
HE LUE 188, 217. Notre traduction.) 
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+ 
Arcbiteïte et wrbanifle à qui Paris doit ls perspeñtive de l'avenm 
Alescandre LIT sur de dôme des Trvalides. 


A il fat sans douts le plus grand 


rompre ls monetonie des alignements wrbaæine, il proposa la solution des 
redans, relsmcée ensuite par Le Corbusier. On Jui doit la première Théorie 
générale de la circulation; 1/ fus l'inventeur du « carrefour à giration » 
44 du « saut de mouton », dérx péèves fondamentales de la trchnique row 
fière aéluelle. 

On trouve enfin, dans 1er Études sur les transformations de Paris, 
publiées de 1907 à 1909, ane série de propositions, nolemment en ce qui 
cencvrue les pares et jardins, qui conservent aujourd'hui toute leur affuxhité. 


r, Déve dans le sixième fascicule des Transformations. Quarante ans 
avan Le usier, U analysair fa circulation én six catégories et affirmait 
qu’ x à ces six de mouvements correfpondent où devraient corres- 


mdre des types de voies ues appropriées à leur deftination » {p. 19u 
F'odeaent L'aoemi d'une End permet de détermine sr Le 
met le débit des courants cireulato D ion he laure 2ù le Dérée | Cu 
vient d'être La méthode employée par les auteuts du Repfurt Maybe, 


LE. 


. 4 


LE TRAFIC RATIONALISÉ 


La rue aftuelle est l'ultime terme de l'ancien chemin rural, étab 
sur le sol naturel, dont on a pavé la chaussée et qu'on 2 complé 
avec des trottoirs, 


État atlurl du sous-50) nrha 

Au-dessous de la chautsée, en pleine masse, on a conétruit ué 

égout destiné tout d'abord à l'écoulement des eaux pluviales o 
ménagères, mais qu’on affe@e à toutes sortes de choses pour Le 

quelles il n'a pas été conftruit. On a commencé par y inétaller « 

conduites d'eau pure et d'eau de rivière; Puis, on y à ajouté d 


les trottoirs pour y placer les conduéteurs métalliques: et c 
dans le voisinage des cunduites de gaz placées plus p 
dément en terre, Toutes ces canalisations sont superposées, j 

potées sans ordre et sans méthode. C'est pourquoi, depuis F 


plus difficile. 
Tous ces travaux ont les conséquences les plus fâcheuses 
la rue proprement dite.» 


ficile er même impossible toute cotreprise indutrielle apportant un 


pour l'aspitation et la destruétion des 
poussières, au grand profit de l'hygiène publique, Cette canalisa- 
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uon, nécessairement très importante, 2e pourra trouver place dans 
les égouts. 

Le transport des lettres au moyen d’un tube pneumatique 
gros, analogue à celui qui sert à l'envoi des dépêches, s'impose égale- 
ment, tant au point de vue de l'économi que de la rapidité des 
transmissions. 

Les applications du froid se multiplient. Le charbon eft un 
combustible d'usine, il et encombrant et malpropre; on peut 
sdmettre que dans l'avenir on diftribueta à domicile l'essence de 
pétrole, dont la tuyauterie amènerait partout et proprement un 
combustible plus commode. L'oxygène combiné avec le pétrole 
donnerait des foyers intenses et sans fumée, pour le chauffage des 
calorifères, des fours de boulangerie, etc, 

On peut prévoir également d'autres canalisitions spéciales 
distribuant l'eau de mer, l'air pur.» 

Por réaliser ces progrès, ii faudrait faire subir à la rue un boule- 
versement incessant ét périodique entrainant des frais prohibitifs. + 


Sel aarwrel et sol artifriel 


Tout le mal vient dé cenc vicille idée traditionnelle que « # s0/ 
de la rue doit être établi an niveau du soi naturel primitif ». Où, rien ne 
iutife cet etrement. En effet, si l'on part de l'idée contraire que 
« les trottoirs #1 la chaussée doivent être artificiehioment l'ablis à ane hau- 
teur sufféiante Posr laisser, en dessous, se espace capable de contenir tous les 
organes des services de poicrie », Îes difficultés que nous avons signalées 
plus haut disparaissent totalement, Cela implique, bien entendu, 
un étage en plus du sous-sol pour les maisons voisines, puisque le 
sol du rez-de-chaussée se trouve relevé au niveau de la rue.r 


La rue supérieurs 

Tout d'abord, les trottoirs et la chaussée seraient conftruits 
une fois pour toutes, comme un tablier de pont, et ne devraient 
jamais subir de remaniements autres que ceux qu'exigerait l’entre- 
tien des parties usées. Le pavage, sait en bois, soit en toute autre 
matière élastique, revêétiraic une plate-forme monolithe en ciment 


armé. Cette plate-forme, conftruite À une hauteur de $ mètres au- 
dessus du sol naturel, reposerait latéralement sur deux murs en 


17 


diétribution d’air pur,* puis toute la série des câbles éleétri 

Au-dessous de ces canalisations, fowes accessibles et dont la surveil 
lance serait facile, se trouverait un espace de 2 m 25 de hauteur 
sbsolument Hbre jusqu'au niveau de l’ancien sol naturel, 

On y poscrait quatre voies ferrées de 1 mètre d'écartement, sui 
lesquelles circuleraient des trains de wagonnets enlevant les ordure 
et les déchets et, au fur et À mesure de leur produétion, amenant le, 
matériaux lourds et encombrants et dégageant de leurs gravats les 
chantiers de conftruétion et de réparation temporaires. 

Les deux voies centrales serviraient aux transports à longx 
diftance, les deux voies latérales serviraient à la formarion des 
trains ; elles seraient reliées à l’aide de plaques tournantes aux voie 
particulières pénétrant dans les maisons. 

Cette rue souterraine serait éclairée en permanence par des lamp 
à incandescence et des dalles de verre au niveau des trottoirs. 
ventilation naturelle, aidée par des ventilateurs éleétriques, sera 
assurée par de hantes cheminées, placées de distance en distance, au 
droit des murs mitoyens séparant les propriétés. 

Chaque façade serait, à l'alignement, séparée de sa voisine pat 
retrait réglementaire de 2 m sur : mn, au fond duquel serait logé 
le conduit de ventilation. Cette disposition serait très favorable 
l'aspeét architeétural des façades qui seraient ainsi séparées ne 
ment les unes des autres.* 

Avantage 

Cette disposition revient à dédoubler la rue attuclle en de 
rues : l'une supérieure, à l'air libre, deftinée uniquement à la ei 
lation des voitures légères et des piétons, l'autre inférieure, placée 
au niveau du sol naturel, au-dessous de la premiere et qui servirait 
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l'iaftallation de toutes les canalisations, à l'évacuation des ordures 
HET fig et au transport des matériaux et des marchandises 


En ai Li: cb me ré 1 un ca its 
plus avantageux, malgré ses points d'appui multiples, qu'un tunnel 
à voûte car il utilise four l'espare disponible. Si mème l'activité des 
bas ateé DO Hate vies à à la création d’une 
nouvelle ligne de transport devenait indispensable, on pourrait 
noie di inter Fac Émis mn meme mi aile 
œuvre les points d'appui et cela avec un nombre quelconque 
d'étages souterrains, sans jamais toucher, gêner ou encombrer la 
circulation de la voie supérieure. * 


Classesent du trafic et rus à étages multiples 


En cette disposition, on eft amené À concevoir ane 
ville dont les rues à trafic intense auraient, proportionnellement à 
l'imensité de ce trafic, trois où quatre plates-formes supecposées; 
la 1re pour les piétons et les voitures, la 2° pour les tramways, la 
,° pour les canalisations diverses et l'évacuation des déchets, la 
4° pour le transport des marchandises, etc. On aurait ainsi 4 rur à 
étages multiples ; comme on a ka maison à étages, et le problème 
de la circulation pourrait être résolu, quelle que soit l'intensité de 
celle-ci, + 

L'application de ce syftème serait facile dans une ville neuve. 
A l'extérieur du réseau des rues conétruites les premières, et afin de 
communiquer avec le sol naturel de la carnpagne, on établirait des 
rampes à 4% de pente, supportées par des carcasses en fer démon- 
tables qu'on transporterait plus loin quand la ville prendrait de 
l'extension.» 

Solution pour Paris 

L'application de ce syftème aux villes anciennes serait plus dif- 
ncile. Il s'agirait en effet d'enlever des masses considérables de 
terre pour établir des rues creuses, cer il ne saurait être queflion ua 
sent inilant de déplacer nos trésors d'art, ni de modifier les monuments bis- 
toriques ef L'aspeil consacré de nos vivilles cités, Toutefois, cela n’est pas 
impossible, c’est une question d’argent.+ Une évaluation sommaire» 
fait ressortir le prix du mètre superficiel à 140 francs, non compris 
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les diverses canalisations et es conduites éleétriques qui seraien 
des compagnies concessionnaires. 

La surface des voies publiques de Paris {chaussées et tratte 
ER 
100 millions. En supposant l'opération répartie sur une périod 
cent ans, cela cotrespondrair à unc dépense annuelle de 21 millio® 
qui n'eft pas exagérée pour un budget annuel de 50 millions. M4 
tout le noyau central de Paris, soit 1/3 de la surface totale, ui 
être transformé en 35 ans, avec 700 
Quoi qu'il en soit* toute voic nouvelle à établir dans une vk 
ville devrait, en prévision de l'avenir, être établie suivant ce 
tème, avec 1 étages de circulation. 


98 orage gd ot gr à 
sational d'urbanitee de 1910 publiés par la RU HS 2 


, Londres, 1941. 


Rapport Buchanan 


En 19671, le Minifière bris des Transports chargeait sn comité 


À Dr à balle Le sphere pes ter À Mains à La 
tomobtle dans la société moderne, et particulièrement ses incidences ser ls 
différents types d'agglomération. 
Deux ans plus tard, le comité publiait le Rapport dit Buchanan { du 
ram de sos président) sur le trafic dans les villes. Ce document offre da 
première et tatios de la circulation dans les villes, 
Dole d'ou out pres parade alaa ratndiaten 
M ea du fire ui de PR À 2 ner à me 
sion eff formelle : da coexiflence pacifique avec l'antomobile exige la crée- 
RE urbain. 
mé, 4 
gr oem “4 
teul e! même problème. 
Le Rapport Buchaman nous eff apparu comme nee étude technologique 
exemplaire : précise, exhauflive, consciente de se5 limites comme de 565 
présuhposés idéologiques. Nous donnons ivi des extraits empruntés aux 
chapitres LT et III qui concernent l'un Les bases théoriques, et l'autre des 
Études de cas particuliers, parmi lesquels mous avons retenu seulesent les 
pages consacrées à sn quartier de Londres. 


iniérusant du Rapport Buchanan #5f 
masse, considérés comme deux farss d'un 
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ENQUÊTE ET PROPOSITION SUR LE 
TRAFIC DANS LES VILLES 


1, MÉTHODE ! 
Le principe de base 


Le problème que pose à l'urbaniéte la circulation dans les ville 
ne difière pas fondarnentalement de celui que pose à l’architeé 
celui de la circulation dans un immeuble: : le principe de base est 
celui illustré par la disposition classique des couloirs et des piè 


L'image du « cousir 


Dans un hôpital important, par exemple, le problème de la 
culation eft . Le trafs: est important — les malade 
arrivent à la réception, sont conduits vers leurs pavillons, puis vers 
les salles d'opération et à nouveau vers leurs pavillons. Médecins 


. 
LEE 


cuisines, bibliothèques, etc.) desservies par un syftème de couloi 
assurant la difttibution primaire du trañc. Ce n’eft point qu'aucun 
déplacement n'ait lieu à l'intérieur des gones d'environnement : un 
pavillon, par exemple, inclut des déplacements verticaux: mais ceux- 
ci sont cnntrôlés de telle sorte que l’environnement n’en soufirel 
pas. Dans tous les cas où le volume de la circulation tend à 


1. Les titres ct sous-titres appartiennent au Rapport, Seuls les inter-titres 
sont de nous, 
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rapidement prises pour la réduire ou la détourner. En aucun cas, 
on ne peut admettre l'ouverture d'une zons d'envéronvement à un 
trafic de transit : la traversée d'une salle d'opération par les cheriots 
portant les repas des malades révèlerait une crreur fondamentale 
dans le graphique d'acheminement. 

La ville celiuisire 


Il n'y a pas d'autre principe à appliquer en matière de circulation 
urbaine, qu'il s'agisse d’une ville nouvelle conftruite sur un site 
vierge ou de l'aménagement d’une ville exiftante. On doit y trou- 
véx des ones d'environnement agréables — des x chambres » urbaines 
— où l'on puisse vivre, travailler, faire des courses, Hâner, se 
promener à pied à l'abri des dangers du trafic automobile; et, com- 
plémentairement, il doit exiéter un réseau routier — les « couloirs 
urbains » — assurant la diétribution primaire de la circulation vers 
ces games d'environnement. Ces zones ne sauraient être exemptes de 
circulation si l'on veut qu’elles fonétionnent; mais elles doivent 
tre conçues de telle façon que le volume et la nature de cette cir- 
culation soient liés au caraétère recherché pour l’environnement, 
Cette conception aboutit à une ville de &truéture cellulaire : des 
vares d'environnement seront enchâssées dans les mailles d’un réseau 
de routes de diétributian primaire. L'idée est simple mais, faute de 
l'admettre, le problème de la circulation urbaine detneure confus, 
vague ct sans sigaification globale,» 


Relations entre zones d'environnement et réseaux 


Envisageons maintenant quelques de cette idée. 
Appliquée à l'ensemble d’une ville, elle y créetait une série de zones 
à « environnement t ». Ces zones seraient reliées entre 
elles par le lacis des voies de distribution, vers lesquelles tous les 
déplacements d'une certaine importance seraient oblgaroirenenr 
canalisés. Les relations ecatre le réseau et les zones d'environnement 
seraient exclusivement des relations de desserte : la fon£tion du 
réseau routier serait de desservir les voses d'environnement, et non 
l'inverse, Ce schéma peut paraitre élémentaire ; il a cependant le 
mérite de montrer clairement que la circulation et les routes ne sont 
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pas des fins en elles-mêmes, mais des services, que 
réel c'eft l'environnement où l’on vit et où l'on travaille.» 


Caraétéristiques des zones d'environnement 

Exclusion du 
L'idée de réseau eft relativernent facile à comprendre; le conc 
de gone: d'environnement e8t plus délicat, Ces zones conétituent 1 
« pièces » de la ville; ce sont les zones ou groupes d’immeubles"e 
autres lieux où s'écoule la vie quotidienne, et dont la qualité e 
par conséquent, d'une grande importance. Le terme de « precin@ææ 
(utilisé depuis longtemps dans le vocabulaire de l'urbanisme) 88 
peut servir ici, puisqu'il implique aujourd'hui l'absence complèt 
de trafic motorisé, On n'insiétera jamais assez sur le fait que 
ones d'envirennement que nous cnvisageons peuvent être des < 
ticrs aétifs, dotés d’une circulation autonome importante, mais k 
sont traversées par aucun trafic extérieur de transit Toutes 
aËtivités -— commerciales, industrielles, résidentielles, etc., ou 
mmistes — peuvent donner lieu à une zone d'enrirommement : naturé 
lement, les normes d'environnement dépendront du type de Z 
zone, exaétement comme elles varient, dans une maison, entre 1 
cuisine et les chambres. La sécurité reftera une considération esse: 
tielle dans toutes les zones, alors que la lutte contre le bruit se: 
plus poussée dans une zone résidentielle que dans une zone ind 
tnicile, 
La dimension maximale d’une gons d'environnement c&t détet 
minée par la nécessité d'empêcher la circulation interne d'atteindre 
un volume tel qu’il nécessiterait sa division par l'insertion, dans le 
réseau, d'une voie de distribution supplémentaire. Le concept 

vom d'environnement n'implique aucun découpage sociologique. 
n'exifte auçun lien, par exemple, entre nos zoneset la notion « d'unités 
de voisinage »; nous ne proposons qu'une méthode de dispo 
tion des bâtiments en fondion de la citculation automobile. \ins 
une unité de voisinage de 10 000 personnes, c'eft-à-dire celle qu 
poftule le plan d'urbanisme du Comté de Londres, devrait ce: 
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tainement être divisée en un certain nombre de 90nes d'enniron- 
nement. 


Problèmes de la cireulation intérieure 


Si la circulation! d'une gen d'environsement cft déterminée 
RS 
virennement possède sa capacité 


les normes de sa classe. On pourrait, en théorie du moins, calculer 
le volume acceptable, Pour éviter son dépassement, on pourrait 
se contenter (en supposant qu'il s'agit d’une som d'envirennement 
en voie de conétitution) d'en exclure tous les véhicules 
écrangers; mais, même dans ce cas, la circulation propre à la zone 
pourrait croître au-delà de la limite fixée, à a suite, par exemple, 
de la conversion des maisons particulières en appartements, ou du 
fait d’un accroissement inattendu du tsux de la motorisation. 11 
faudrait alors ou bien altécer la qualité de l'environnement, ou 
bien en réduire l'accessibilité, Mais on pourrait aussi eugater des 
Jraër pour transformer la zone : il s’agirait alors, par exemple, 
de créer des garages pour les voitures qui, sinon, refteraient 
dans la rue, ou encore de réaménager complètement le quartier 
par la reconétruétion. 


Trois variables 


« Capatité cireadatoire » 

Aiasi, quelle que soit la za d'environnement, le problème de la 
circulation peut être défini par trois variables principales : la qua- 
hté de l'environnement, son accessibilité et ke coût des transfot- 
nations matérielles à y apporter. La relation de ces termes se résume 
ea une « loi » approximative : « à l'intérieur de toute zone urbaine, 
l'établissement de norwes d'environnement détirmine antomatiquement 
l'accessibilité, mais célle-ci peut être ascrue en fonétion de la dépense consa- 


1. Ce terme comprenant à la fois véhicules à l'arréc et véhicules en marche, 
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crée à des transformations matérielles ». En d'autres termes, si Fon ve 
admettre une circulation importante à l'intérieur des ones def 
vironnement, en respectant kur qualité, les travaux nécessaires s : 
très vraisemblablement onéreux. 

Toute zone urbaine possède une capacité de circulation, qu'il fa 
déterminer si l'on veut conserver la qualité de l'environnerner 


d'habitants : si on augmente ce chiffre, l'entassement transfors 
cute makon ca tsedils, La capaché s'offre qu'une faible met 
ane gg agp rm re 
d'onremuet. PRE PRPRON. 202. fn: qu'elle pot. a0cS ment 


conteott 4 

Le has cola 5 uns code dan: : 
grande partie, de la disposition des édifices et des voies d'accès 
Si on prend l'exemple d’une rue commerçante classique, avec dés 
vitrines des deux côtés de la rue, on s'aperçoit que cette disposé 
tioe vaut uniquement dans Le cas d’un faible trafic. Un remodè 
ment permettrait un trafic automobile beaucoup plus intense : 
faudrait, par exemple, réserver aux piétons l'espace eq 


d'édifices disposés le long de voies de communications et coms 

portent deux types de planification, l'un concemant les bâtiments e 
l'autre les rues. Ce n'eft à qu’une convention. Si les édifices et le: 

voies d’accès sont conçus ensemble, dans une mème démarche qui ent 
fait conjointement la substance élémentaire de nos villes, ils pourront 
alors être intégrés selon des Struétures diverses, dont un gr: 
nombre se révèleront beaucoup plus avantageuses que la rue clas- 
sique. Cette approche du problème peut être appelée « architetture 
de la circulation ». 
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Conclusion 


Une per spaitive centrifuge 
La méthode adoptée su cours de cette étude se distingue des 
récédentes enquêtes sur le trafic par trois points principa 

*228 Dai Dani de men de M ee 
étai essenticilement celui de la circulation des véhicules, En consé- 
quence, ces études se sont essentiellement préoccupées du contour- 
nement des villes : dans une perspetive centripète, elles appli- 
quaient le principe du contournement poux faciliter la circulation 
des véhicules autour des cœntres commerciaux et des goulets 
d'étranglement, Cette concentration de l'attention sur la seule cir- 
culation des véhicules a conduit, selon nous, à déformer et obs- 
curcir les objeétifs fondamentaux de l'urbanisme en matière d’en- 
vironnement, Fondée sur la recherche des valeurs de base, notre 
méthode nous a conduits à adopter une perspective 
centrifuge. Nous nous occupons, en premier lieu, de l'environne- 
ment : nous délimitons les zones où s’accomplissent les principales 
activités de l'existence. Peu à peu, cette démarche cemfrifge fait 
apparaître une Struéture cellulaire pour l'ensemble de la ville, pen- 
dant que, par l'effet d'un processus complémentaire, la trame du 
réseau se d'elle-même. Tel est, pensons-sous, l'ordre dans 
icquel 11 faut aborder les problèmes : ainsi, l'automobile et les ques- 
tions de circulation restent à leur juite place, au simple service des 
immeubles et des aétivités qui s’y déroulent. 

2° Notre méthode permet d'aborder objeétivement er de chiffrer 
des problèmes jusqu'ici surtout bvrés à l'intuition. 

3° La circulation devient alors partie intégrante du problème 
global de l’urbanisme.+ 
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ces — — Mn 


fl. APPLICATION À UN CAS PARTICULIER! 


ge n'avons pas défini avec rigidité, les limites Sud et Ouest 
notre sefteur de travail, parce que nous désirions voir où nous mènés 
taient les considérations de ones d'envirounement ; mais 8 
nous étions mentalement fixé comme limites Great Portland Streë 
à l'Ouest, et Oxford Street au Sud, afin d'intégrer dans notre étudg 
les difficiles problèmes posés par cette dernière voie." 


Principales aétivités 
L'Éterment si alim 


Le sefteur étudié a 148 actes d’étendue. 9000 personnes 
habitent et 50000 personnes y travaillent. Il contient une e 
de la grande ruc commrerçante qu’eét Oxford Street. La plus grand 
partie de son aétivité est liée au commerce du vêtement (lui-mémên 
en relation avec les boutiques et magasins vestimentaires d'Oxford 
Street}, qui nécessite un vaête espace pour le stockage et la montre: 
I y a dans le seéteur, un certain nombre de boutiques spécialisées, ! 
y compris les restaurants et magasins d'alimentation de Charlotté 
Street et Percy Street, les halls d'exposition de voirures et leurs 
annexes de Warrent Strest et Great Portland Street; les centres 
commerçants les plus aétifs se situent à Great Tuchicld Street, 
Goodge Street et Cleveland Street. 11 y a cinq ftations de métro 


1. Les auttes cas étudiés sont : uns petite ville, Newbury; une grande ville 
industrielle, Leeds; upe ville historique, Norwich. 
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localisées dans les rues qui entourent le sefteur, une à chaque angle 
ct la dernière au milieu, du côté Eft; les lignes d'autobus se situent 
sur toutes les voies principales qui ciroonscrivent le se£teur.* 


Difficultés aduelles relatives à la circulation 


lyvalence des rues, qui servent à des usages multiples : 
différents types de trafic, parking et déchargement. (Ce dernier 
caraéière est iculi accentué dans le secteur spécialisé 
dans le vêtement, sut les bords d'Oxford Street; les camions 
qui se garent des deux côtés et qui mancæuvrent ohétreent le chemin 
pour les autres véhicules). 

3° Des parkings insuffisants dont les dimensions sont impropres 
pour les véhicules de service.* 

49 La congeftion par le trafic de transit. Nous avons eftimé à 
un tiers, aux heutes de pointe, avec un courant de 3 000 véhicules, 
l'importance du trafic de transit, qui n’a pas de rapport direét avec le 
seéteur,* 


Confiix entre le trafic et l'environnement 


Ce conflit eft au maximum dans les rues qui présentent la plus 
grande aétivité pédestre {telle Oxford Street}, et 1 où un trafic très 
dense coupe des voies très fréquentées par les piétons (accès aux 
‘tions de métro ou arrêts d'autobus) ou présente une intersection 
avec elles. 


La rue centre le piéton 
La plupart des accidents de piétons se produisent sur les voies de 
communication les plus aétives qui circonscrivent le scéteur, où à 


des carrefours. 
Le bruit de la circulation a des effets iculi t fâächeux 


particuliètemen 
aux alentours de l'hôpital et dans Oxford Street, où la conversation 
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eft rendue difficile, Et c'eft également Oxford Street qui souffrede, 
plus de l'intrasion visuelle des véhicules automobiles, dont le figé 
ininterrompu, en marche ou à l'arrét, empêche ceux qui font 1 


courses de voir de l'autre côté de la rue.» 


Première proposition : remodèlement complet 
Niveaux 


La densité du développement et la sutface exigée pour les ruéi 
parkings et services étaient telles que nous pouvions étre sû 
qu'un plan sur plusieurs niveaux s'imposerait. C’est pourquoi no 

de considérer cette hypothèse dans son ensemble po 


Voies primaires en 


Tout d'abord, nous pûmes voir qu'il y avait grand avantage 
de distribution : automobile au nivex 


c'est la solution la plus souhaitable du point de vue de la ps 
des accidents, du bruit et de la gêne visuelle. Fa outre, si les voies 
primaires se trouvent à un niveau inférieur À celui des voies d 
diftribution locale, l'aménagement des « bretelles » est très faci 
lité» et les pentes des rampes d'accès ou de sortie favorisent l'aco 
lération ou la décéléretion. 


Sol artificiel pour k pi 


En ce qui concerne, à présent, la relation entre les voies de dis-à 
tribntion locale et les bâtiments eux-mêmes, les solutions possibles 


. Les auteurs or « voie de diftribution » Les voies deâtinées à ciétei- 
Eur avec le maximum d véhicules aux #0nes d'environnement, Le 
a réseau de diftributhon » enrprend un syftème de voies reliées entre elles de 
façon continue. Le « réseau de ditribution primaire » donne accès et circule 
encre les principales zonre de dd mi U y a sinsi ga uue hixrarchie 
de voies de difiriburion (nationales, a pe de diaria, locales). 
Le « réseau de diftriburion locale » est inclus à |” de la zove d'environ: 
nement. 


33° 


RAPPORT EUCHANAN 


te présentent schématiquement dans une alternative entre garder Les 
piétons en. bas et les véhicules en haut, ou vice versa. La première 
nr ge sprheope poele rar On 
un parc érbain avec accès direét aux rez-de-chaussée des édifices. 
En outre, placer l'accès des véhicules aux bâtiments à un niveau 
intermédiaire peut s'avérer pratique si les fonébions sont divisées 
verticalement (ainsi, la circulation peut desservir à la fois les bou- 
tiques du niveau inférieur et les bureaux des niveaux supérieurs). 
Davantage, des routes surélevées se prêtent à de très belles pers- 
peékives urbaines. Néanmoins, de graves désavantages proviennent 
de la contrainte et de la rigidité que les routes surélevées imposent 
aux édifices : espace occupé par les rampes d'accès, problèmes $truc- 
turels, Dole nel de let Areb 6e Sie «picto duc 
diverses incidences, il nous e$t apparu théoriquement préférable, 
pour les zones de forte densité, de conserver La circulation au niveau 
du sol et de surélever, au contraire, les piétons. Cette solution per- 
met une beaucoup plus grande flexibilité dans la planification des 
édiñces. 

Nos conclusions relatives aux niveaux consistaient donc à situer 
les voies de diftribution primaires à environ 20 pieds au-dessous du 
sol et à conserver au niveau du sal les voies hexagonales de dis- 
tribution locale. 


Les diverses solutions de parking 


L'espace requis pour le parking e$t environ le double de cælui 
requis pour tout autre usage du sol; il est à peu près aussi vaste que 
l'ensemble du scéteur étudié. Schématiquement, nous nous trou- 
vions devant une aiternative : concentrer cet espace de parking 
dans des garages à étages multiples ou le disperser à la fois dans des 
garages souterrains, sous les édifices, et à l'intérieur des édifices 
eux-mêmes. 


Garages à étages sauliiples : problématiques 


Les garages à étages multiples sont direétement liés au problème 
du trafic aux heures de pointe, S'ils ont un accès direét sur une voie 
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de diftribution locale, ils représentent un risque d’eng 
s'ils sont situés sur une voie de distribution 
d'être peu pratiques et trop éloignés des édifices, 
leur « étruéture » n’a pas fait l'objet d’une 


par : 
présent, à peu près 50 %, des espaces de parking sont deët 
Ce œuI 


pour 
garages situés en des points &tratégiques les voitures des banlie 
sards (comwmaters) qui, à en juger par les marches qu'on leur 
faire depuis l'arrivée des principales lignes de banlieue à Lon: 
ne seraient sûrement pas opposés À parcourir à pied, dans un cac 
plaisant, des diftances pouvant s'élever jusqu'à un demi mile. 


Dans le cadre de la présente étude, nous avons conclu que la soll 
tion La plus avantageuse consiftait à disperser les espaces de parkin® 
en sous-sol, plutôt qu’à les concentrer dans des garages à éragé 
multiples. Cette conclusion n'est probablement valable que dans uf 
contexte impliquant : une grande densité de population, une zo7 
centrale de valeur très élevée, une zone faisant l'objet d’un re 
dèlement global. Nous reconnaissons les avantages du garage 4 
étiges multiples dans le cas de centres urbains dont le remodèlemen 


complet n'est pas envisagé. 


Plan général 
Stracture à en dentelle » 


La décision de laisser au niveau du sol les voies de circulation 
locales et les voies de diétriét à gros trañc, l'espace considérable 
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nécessaire pour le parking, le garage et les véhicules de service, la 
décision de dissémincr le parking plutüt que de le concentrer, la 
nécessité d'éviter une excavation trop générale du site pour les par- 
kings, enfin, le désir de créer un cadre favorable pour les piétons, 
toutes ces considérations nous ont conduits à un modèle situant le 
syème de circulation des piétons au-dessus de celui des véhicules 
automobiles, On obtiendrait ainsi un nouveau sol pour la vie de la 

cité, véritable plate-forme sur laquelle s'élèveraient les édifices. 
Les parkings et les zones pour véhicules de service se situeraient 
sous les édifices même —— c'eft-à-dire avec accès au niveau du 50! 
originel, Néanmoins, le modèle élaboré ne présente rien de cum- 
parable à un pont ou à une plate-forme continue. Le « nouveau sol » 
offre une Struéture complexe, en dentelle, à l'image d’une feuille de 
inétal qui aurait été emboutie ; c'est un enchevétrement d'édifices 
ct de voies pour piétons, avec de fréquentes ouvertures deftinées à 
introduire la lumière, l'air ec les perspeétives dans le niveau infé- 
ueur, cependant que le réseau des piétons descend en de nombreux 
points jusque dans les espaces à air Libre du sol originel. 


Conclusion 


Si la réalisation d'un pareil modèle implique une approche quasi 
révolutionnaire des questions de propriété foncière et de promo- 
uon, nous sommes néanmoins satisfaits de con$tater que le modèle 
lui-même ne présente aucun carattère de fantaisie. 


Une architeilure de ls cirtnlation 


U illustre de façon frappante, la peu confortable réalité, déjà 
mentionnée plus haut, selon laquelle le véhicule automobile exige 
réellement une nouvelle forme urbaine. Nous pensons que notre 
projet esquisse une solution ét montre qu'il serait possible de créer 
un cadre à la fois dense, varié, intéressant, vital et intensément 
urbain, tout en conservant nombre des avantages du trafñc auto- 
mobile. Mais pareil projet ne pourra être mis en œuvre que dans le 
cadre d'une nouvelle approche des problèmes : il ne s’agit plus de 
projeter des routes ou de projeter des bâtiments, mas de projeter 
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les deux ensemble, à l'intérieur d'une seule et même dém 
Et c’eft ce que nous entendons par « traffic-architeéture » : 
teéture de la circulation. 


T Tuwns, a T 
PA cage A ges pe 
SE Fee Beannte Mabony" 


onery 
D" 156, A he 299 à 5 Le 8, 324, Pa à ft 
The raant- ag om mer 


sous le ticre : L' 


334 


lannis Xenakis 


né en 1922 


Ingénieur, architelle e1 musicien, il fit se5 études à Athènes avant d'émi- 
arer à Paris où il jut l'élève d'Olivier Mersiass. 

Pendant douye ons, 6 fut le roélaborateur de Ls Corbusier, partici 
pent à la concrpfion du menaflère de la Tourethe at des édifires ds Chandi- 
gerb. Pour l'exposition de Bruxelles, en 197€, il créa 
l'architefture du Pavillon Philips (surfaces gauches en béton, entièrement 
nr sr rie lé ie Die 

d'exigenres 

Depuis 1960, il se ronracre entièrement à la musique. Du point de vus 
théorique, il à été le promoteur de La musique Stochastique qui imiègre le 
calcul des probabilités dans la concrption muicake (cf. son ouvrage : 
Musiques formelles, 1963). Parvi ses œsvres initrumentaies, on peut 
citer Metastasis ( 1953-1954) ; #4, parmi ses sres électroniques : Dia- 
De re PACE 

La nofluigie du métier d'arsntells et nne 

MS D EME RO ET Cie LE 
pratique, récusée, lai ont inspiré les pages inédites qui suivent. La ville y ef 
abjeéfivée dans un modèle très pur : le réalisme at la connaissance fechnolo- 
gique sont ici snbordonnés à une vision wtopifte. 


LA VILLE COSMIQUE 


Il eft nécessaire, devant le drame de l'urbanisme et de l’architec- 
ture contemporaine, de jeter des bases axiomatiques et de tenter 
une formalisation de ces deux « sciences ». La première question 
est celle de la décentralisation urbaine. 
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Le wyibe de La décentral 
D centrali 
tion des grands centres urbains, de dispersion des centres industri 
sur tout le territoire national, autant que possible. Cette tendanéé 
s'est transformée en politique des gouvernements favorisant éex 
nomiquement les transterts d'industries et la conétruétion d’hat 
tats; le transfert non seulement des induftries grandes ou p 
mais également des administrations et des centres universitai 
La hantise de la décentralisation c&t, on peut l’affitmer, univers 
on la voit en France aussi bien qu’au Japon, aux U. 8, À. 
c’est-à-dire dans tous les pays où les concentrations urbaines 
importantes. Au reste, dans quelques générations, la « pc . 
démographique » rendra la situation des villes futures impossible, 
mortelle, si les urbanistes et les États ne changent pas d'optique 
Dre à une mentalité traditionaliste, figée dans le pas: 
ineficace désormais. La solution donnée à la question de la d 
tralisation déterminera les cadres de tout urbanisme aussi bien qi 
ceux de l’architetture. 
Faui-5] donc opter pour la décentralisation on bien, en contreirr, méperitt 
la centralisation ? 


dépit de tous les freinages concertés des gou © 
augmente la densité et l'étendue des villes, De a 
loi simple mais terrible peut être dégagée de cette observation 2 
les grands centres augmentent plus que les petits, selon une courbe! 
logarithmique. 

Ensuite, si nous nous plaçons sur le plan socio-culturel aussi bier 
que sur celui de la technique et de l'économie, les grands centres 
favorisent les expansions et les « progrès » de toute nature. C'est 
une contatation hiftorique, faite depuis des millénaires mais cons- 


simplement dans ces phénomènes de masses 
qui, en conformité avec la loi des grands nombres, rendent pos- 
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sible l'apparition d'événements exceptionnels, hautement impro- 
PE RE 
la décentralisation conduit à un éparpillement des 


et à un marasme socio-Cultusel. Les cités universitaires le prouvent, 
aussi bien que les cités ouvrières et toutes les espèces de « cités » 
à l'intérieur d'un pays : par 1 sont mises en déroute, les théories des 
cités linéaires et autres naïvetés. 

Ces raisonnements et conétatations sont dans l'air, et simples À 
faire même pour ceux qui n'ont pas le loisir de consulter ou ne 
savent pas lire les statistiques des services spécialisés, 

Mais, pourquoi décentraliser ? 

En réalité, cette politique à contresens tient À deux direétions 
maîtresses : 


4) l'asphyxie des villes aétuelles sous ka masse des communics- 
tions anarchiques et la mauvaise répartition des aétivités sur le ter- 
titoire national ; 

h) une tradition mentale de géométrisation et de planification 
des ensembles urbains qui, rcssurgie avec une nouvelle vigueur au 
xixt siècle, s’est fixée et figée pendant les années 1920, sous l'in- 
fluence du cubisme et du conftruétivisme, Une tradition qui a une 
véritable force d'inhibition. 


Mythe de L'arthogonisme 


Cette deuxième direftion a déjà montré qu'elle était impuissante 
à résoudre des problèmes plus simples, tels que ia conétruétion de 
villes neuves, même lorsque les urbaniétes ont tout l'appui des 
gouvernements, comme c'est le cas pour Le Ilavre, Brasilia, Chan- 
digarh, qui sont pour l'inétant des villes mort-nées. Il et, en effet, 
impossible dans l'état aétuel de formation des urbaniftes et des 
architeétes (formation conservatrice et simplifte) que des individus 
puissent résoudre, a priori, sur le papier, les problèmes de la nais- 
sance, de la constitution ct du développement d'une ville, problèmes 
qui sont mille fois plus complexes que ceux d'un logis ou d’une 
usuté d'habitation, eux-mêmes résolus tant bien que mal. Cette 
carence fait que les solutions urbaniétiques sur le ne sort 
que des combinaisons pauvres de lignes droites et de reétangles, 
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à 


par o 
plexité biologique d’une ville sortie des siècles, comme l’est F 
et, qu'empoisonnés par les vapeurs d'essence ou les lon 


Done, sous la tyrannie de ces deux lignes de force, l’une 
l'autre mentale, on décentralise à tour de crayon en créant d 
villes-satellites {= villes-taudis modernes), villes-dortoirs ou + 
spécialisées nauties d’une architefture cubique eric 
chaussures == clapiers), étandardisées, avec parfois une coquette 
décorative, grotesque, exemple Stockholm, ou sans 
cremple Paris ou Berlin, 

Iiest vrai aussi que l'algorithme du plan, de |” 
ligne droite, venu du fond des millénaires et qui c$t ka base dé 
l’architefture et de l’urbanisme contemporains, a été 
renforcé par les matériaux « nouveaux » : le béton (4 cause du coff 

cn planches), l'acier et le verre aussi bien que par la théor 
relativement simple des éléments plans et surtout linéaires. 


angle droit et de 


axiomatiques 
unes les autres, qui aideront à dégager son visage et à formaliser sa 
structure : 
1} Nécessité absolue de rechercher les grandes concentrations de 
2) Une haute concentration et l'énorme effort technique qu'elle 
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entraine, impliquent upe indépendance totale par rapport à la sur: 
face du sol et du paysage. Cela conduit à à conception de la ville ver- 
ticale, à la ville pouvant atteindre des altitudes de plusieurs milliers 
de mètres. L'indépendance conduit en même temps vers une géante 
ftanderdisation : ka formalisation des conceptions théoriques et de 
k mise eu œuvre sera nécessairement et seule cfficace. 

3} La forme que recevra la ville devra éliminer, dans sa structure, 
les efforts de flexion et de torsion anti-économiques. 

4) La lumière devra pénétrer partout et ln vue être direête de ct sur 
les espaces. D'où une épaisseur relativement faible de la ville ver- 
ticale, 

f) Puisque la ville sera verticale, son occupation du so! sera 
minime ?, La libération du sol et l'essor technique d'une telle ville 
entraineront ka récupération de vastes étendues, une culture du sol 
automatique et scientifique, utilisant des ensembles éleétroniques 
de gestion et de décision : car le paysan classique, avec son travail 
manuel, devra disparaître. 

6) La répartition des collectivités devra conétituer, au départ, un 

étatistiquernent parfait, contrairement à toute la concep- 
tion de l'urbanisme. Il n’y aura pas de sous-cité spécialisée 
d'aucune sorte. Le brassage devra être total et calculé stochaftique. 
ment les bureaux spéci de la population. L'ouvrier, 
les jeunes vivront dans le mème seéteur que le ministre ou le vieillard, 
pour l'avantage de toutes les catégories, L’hétérogénéisation de la 
ville viendra par la suite d'elle-même, d'une façon vivante. 

7) En conséquence, l’architeéture intérieure de la Ville Cosmique 
devra s'orienter vers la conception de locaux interchangeables (cf. 
l'archite@ure traditionnelle japonaise), s’adaptant aux utilisations 
les plus diverses : le nomadisme interne (mouvements des popu- 
re Mol ram em ur 
L'architeffure mobile scca donc la caraétériftique fondamentale de 
notre ville. 

8) Puisque cette ville sera façonnée par la technique universelle, 
tlle sera également apte à loger les populations du Grand Nord (ou 


1. Pour une densité de 500 habitants à l'heétare, une ville comme Paris, de 
5 909 009 d'habitants, couvre en gros 10 009 heëtares. La ville que nous pro- 
posons couvrira au so! 8 heËtares environ, soie moins d’un millième, 
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Sud) et celles des Tropiques ou des déserts. Des conditionner 
climatiques devront donc la munir en certaines de ses parti 
façon à rendre indépendants des contingences et mét 
rologiques des centaines de millions d’humains, qui pourront 
der à des conditions de vie et de travail tempérées sous toutes JEx 
latitudes. Ainsi, la technique, entièrement induftrialisée et form 


10) Les communications par transport de matières (hommes € 
choses) devront être assurées par des techniques nouvelles (exemg 
trottoirs où rues roulantes À petites, moyennes où grandes vites 
déplacements pneurmatiques-cxpress pour passagers dans le se 
horizontal aussi bien que vertical, etc.). Donc, suppression de tout 
moyen de locomotion individuel sur roues !, | 
11} Les transports À trois dimensions (aériens) seront favori 
par les pistes au sommet des Villes Cosmiques (économie consic 
table de carburant). Les temps morts entre villes et aérod 
seront réduits à néant. 
12) La grande altitude de la Ville, outre le densité très éle 
qu'elle permettra de réaliser (2 500 à 3 co0 habitants par heël 
aura l'avantage de dépasser les nuages les plus fréquents, qui 
roulent entre o et 2-3000 mètres, et de mettre les populations f 
contaft avec les vafres espaces du ciel et des étoiles : l'ère planét: 
et cotmique est commencée, et la ville devra être tournée vers 
cosmos et ses colonies humaines, au licu de re$ter rampante. ï 
13) La transformation des déchets industriels et domestiques et 
circuit fermé prendra une ampleur très grande, au bénéhce de 
santé et de l’économie. 
14) La Ville Cosmique, par définition, ne craindra pas les dévas 
tations de la guerre, car le désarmement serh gagné sur terre et les 
débouchés et autres expansions seront recherchés dans l’espac 


1. Plaie infligée aux villes modernes par Les industries multiples des voitures! 
autornobiles. C'eft un exemple de cancérisation sociale et économique vaine, 
difficilement encayuble en pays de libre concurrence. è 
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cosmique, les États aétuels s'étant transformés en provinces d’un 
État géant Mondial, 
Solutions fechniques 

Rapides données techniques de la Ville Cosimique : 

Les quatorze points précédents entraînent certaines solutions 
techniques : utilisation des struétures de coques, et notamment des 
surfaces gauches, telles que les parsholoïdes hyperboliques (P. H.) 
où les hyperboloïdes de révolution, qui évitent les efforts de flexion 
ct de torsion et n'admettent (sauf aux rives) que des efforts de 
traétion, de compression et tranchants. 

La forme et la étruéture de la ville seront donc ane coque creuse À 
double paroi en treillis, en raison des surfaces réglées utilisées, ce 
qui, de plus, aura l'avantage d'employer des éléments linéaires, 
toujours meilleur marché. 

Pour fixer les idées, supposons que la forme adoptée soit un hyper- 
boloide de révolution (H. R.), d'une altitude de 5 co mètres et 
devant contenir dans sa coque creuse, large de 50 mètres en moyenne 
une ville de ; 000 000 d'habitants. 

Les $ o00 mètres d'altitude sont à la limite de La pression et de 
l'oxygénation normales que peut supporter un homme de la rue 
sans aucun appareil spécial et sans adaptation préalable. Ce qui 
revient à dire que la Ville Cosmique peut « sauter » cette barrière 
er s'élever à plus de j o00 mètres à condition de prévoir la pressuri- 
sation, l’humidification et l'oxygénation artificielles. 

Si nous admettons un diamètre à k base égal à 5 km, la surface 
de la coque sera d'environ 60 km?, Ce calcul approché est fait sur 
un cône tronqué d'une hauteur de 5 km et de bases $ ct 2,1 km. 
Puisque l'épaisseur de la coque portant la Ville est de jo mètres, le 
volume de la coque sera de 3 km? environ. Or, une ville complète 
comme Paris (qui nous sert de modèle) d’une densité de 506 habi- 
rants par heftare, forme une couche d’une épaisseur de 22 mètres, 
et $ 000 000 d'habitants occupent en moyenne, avec leurs maisons, 
leurs bâtiments publics, leurs industries et leurs espaces verts ou de 
circulation, un volume de 2,2km* sur un développement de 
19 000 heftares, 

Soit, maintenant une charge moyenne de 400 kg par mètre carré 
de plancher (= matériaux ultra-légers, plastiques ou métaux, de 
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écossais, élève de T. H. Huxdey, H fut d'abord professeur de 
RU 
(1900) ; pueis il étudia, toujours d'un point de vue évolutionnifie, le 
devenir des com bumaines. 

Dans «+ dernier domaine, dont l'horigon lui fat notamment ouver! par 
les travence des gographes français ei la sociologie de Le Play, 4 s'intéresse 
essentiellement à l'urbanisme, pour lequel il montra la névessité du recours à 
ane enquête globale préalable. 

Patrick Geddes entreprit lui-même un certain nombre de ces enquêtes 
dans we série de villes, en Esrope ( Edimbourg), en Palefline et en Inde. 

On lui doit également des concepts wrhaniitiques ou critiques devenus clas- 
signes : conurbation, éres paléotechnique #4 2, 

[à exercé sw influence importante lors de la réalisation des premières 
garden-cities. 1 à été le maitre de Lewis Mumford. Ses deux ouvrages 
principaux, en mañière d'urbanisme, sont 

_— City Development (1904) ; 


…— Cities in Evolution ( rprs). 


ji Ge Sem D: A a 


4. « prose qu simplement la terminaison « technique » à In termirai- 
son « lithique », nous obtenons des termes ds nous ttent de curaftériser 
Les prerrières manifettations élémentaires de l'âge induétriel comme paléotech. 

ués et les suivantes, celles qui snit mére — es de geftutiun, comme nd 
7 Per Aa premier ordre appartiennent les cités tes, * 1 tnachine à 
rapeur, | pe rite + liurrenge de fer, * et, par dessus tout, 
les pre surpeu et monotones auxquelles t tout cela à donné 
hs Citier vs Essaie, éd. citée, p. 65-64. 
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volume très faible grâce aux industries spatiales qui 
ainsi des débouchés terrestres); 7 étages. 400 kg'm® pour les 
d'heétare de la ville, le dernier quart étant formé par les voies et 
espaces libres. Par conséquent, le poids total de la ville sera 
(3/4). 10 000 h 2 800 kg/m? — 210 000 000 tonnes à 
rasesrantnn ar londor pb prés cpu Ami 


de largeur pour une pression au sol de $ kg/cms. VAI 


ANTHROPOPOLIS 
Berlin, janvier 1964. 


ENT 


L'ÉVOLUTION CRÉATRICE DES VILLES 


I. LA SCIENCE DÉS VILLES ! 


Pod 


Ea tant que science, la polistique * est la branche de la sociologie 
qui « trait aux cités, à leurs origines, à leur répartition ; à leur dévelop 
pement et à leur struëture ; à leur fonétionnementt interne et extern 
matériel et mental; à leur évolution, particulière et générale. D 
point de vue pratique, en tant que science appliquée, la poliétiqée 
doit se développer par l'expérimentation, et devenir ainsi un 
toujours plus efficace, susceptible d'améliorer la vie de la cité et di 
contribuer à son évolution. + 

Dans la mesure même où je me suis essentiellement consacré"& 


porr la confruélion d'espaces verts et d’édifices, je n'ai pas 
contré les dangers que l’on pouvait prévoir du fait de la divisior 
du travail. Les premières difficultés une fois surmontées, on s’ape 
çoit que la distance devient prauüquement inexistante entre € 
théoriciens et des praticiens qui sont encore aujourd’hui, particu- 
lièrement dans notre pays, entièrement coupés les uns des autres. 


PATRICE GEDDES 
Valeur du coseret 


c'eft une étape indispensable pour toute tentative de prévision 
scientifique du futur, pour qu'elle évite les de l'utopisme.* 
Chaque cité, si petite soit-elle, possède une littérature 


Après cette enquête générale et 


11 faut un rapport complet et bien ordonné sur la situation pré- 
sente de la population, faisant état de ses occupations, salaires 
réels, budgets familiaux, niveau culturel, etc. 

Une fois en possession de tels éléments," ne serions-nous pas en 
mesure de prévoir® et d'organiser leur possible développement ? 
Davantage, une telle ification, limitée au premier abord à 
l'avenir immédiat, ne peut-elle et ne doit-elle pas s'assigner Îles 
perspeétives plus lointaines et plus élevées qu’implique la vie indé- 
finie d’une até > Une telle littérature difiérerait grandement de 
la traditionnelle et contemporaine « littérature d'utopie » : elle 
serait régionale, localisée, au lieu de ne s'appliquer à aucun lieu; 
par conséquent, cÎle serait réalisable.» 

Entepia et eutopia 

Ainsi, nous apparaîtraient les vrais choix qui se posent à nous, 
mais aussi les moyens de les trancher, et de définir: les lignes de 
développement de la Kgitime Esopia, particulière à chaque cité 
considérée : réalité bien différente de la vague Onfopia qui n'est 
concrètement réalisable nulle parti. À celle-ci £ les 
descriptions de la cité idéale, d'Angustin à Morris en passant par 


1. Cette diftinétion entre Estonie et Onofia à été reprise par Lewis Mum- 
ford dans sa Story of Urepiss, ouvrage dircétement inspié pur la leéture de 
Geddes, CE notre iraroduétion, 
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More, Campanella ou Bacon; À travers le temps, elles ont été cor 
ltrices et même inspiratrices; mais une utopie eft une chose et-f 
plan d'aménagement une autre.” 


L'adaptation de l'enquête sociologique au véritable service s0Ë 
que représente la polffique en tant que science appliquée, n'e& 
une idée abétraite, mais une méthode précise et concrètement apBli 
cable.r Ainsi sommes-nous arrivés à l’idée d'une Encyrlopédie cà 
à quoi chaque cité devrait contribuer par une information exhs 
tive concernant la trilogie passé, présent, avenir. Nous pouv 
déjà prévoir que le développement de la polistique conduira à 
éveil de la conscience ! urbaine, À une renaissance civique. [} 


IT. L'ENQUÊTE PRÉALABLE AU PLAN D'AMÉNAGEMENT | 


Préalablement à l'établissement de tout projet urbain, une enqué 
« poliftique » complète et donc nécessaire. | 


Ignorance des responr. 

Que se passe-t-il dans une communauté où les autorités n'ont p# 
pleinement reconau la nécessité de cette enquête préalable? 
Le conseil municipal ou les comités responsables confent simple 
ment à l'architcéic de la ville — si celle-ci en à un — ou, habi 
Der l'ingénieur local du génie civil, la tâche d'établir le plan d 
+ L 
Trop peu parmi ces personnalités municipales connaissent 
mouvement du Town Planning et ses publications; beaucor 
moins encore ont une expérience direlte de ce qui a été ent 
(succès où échecs) dans d'autres villes. La plupart du temps, 
ne possèdent pas la formation polyvalente — géographique, éco 
mique, artiétique, etc. — nécessaire pour résoudre des problè 
architeéturaux complexes, aux innombrabies implications socio 


giques. 


+. Geddes joue ici sur les mots consciree et conscionmess mettant en jeu à } 
fois la connaissance et l'éthique : les citoyens seront plus conscients, maïs auss 
plus précecupés de leurs devoirs. 
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GENTTE DE DOCUMENT 
Pour des raisons financières, on a le plus sou RE ET SU 
employer un architeéte venu de l'extérieur, Peu importe d’aill : id À 
car À quelques rares exceptions près, l’architeéte le plus chevronné "1 © 

si compétent soit-il dans la conception d'édifices isolés, se révèle Redeau 
aussi peu expert en matière d'aménagement urbain { Tog#aPlamig) Tél: > 
que les autorités municipales, * 


PATRICK GEÉDDES 


Une expasition à polflique n 

L'ensemble des matériaux réunis lors de l'enquête préparatoire 
doit permettre d'organiser une exposition « poliétique » ou civique, 
donnant une image du passé et du présent de la ville; une seétion 
particulière serait consacrée à l'avenir et comprendrait : 4) de 
bons exeraples de planification réalisés ailleurs; 4) les projets reia- 
tifs à la ville mère. Ces derniers pourraient avoir des provenances 
diverses : personnalités invitées par la municipalité et auteurs indé- 
péndants. 

Une telle exposition” informerait la municipalité et le public des 
grandes lignes de l'enquête préliminaire et de sa nécessité; elle 
contribuerait utilement à l'éducation et 4 La formation du public 
comme de ses représentants. Dans cette tâche, les exemples emprun- 
tés à d’autres villes, comparables par leurs caraéières généraux, 
scraient particulièrement précieux. 

Après l'exposition er son cortège de discussions publiques, 
lournaliftiques, pratiques et techniques, la municipalité et ses repré- 
schtants, comme le public, seraient beaucoup mieux informés et 
davantage concernés par la situation, par l'avenir de leur vilie, 
qu'ils ne le sont à l'heure a&ucile.+ 

La séleétion des meilleurs projets serait un Stimulant considé- 
rable pout Pinfocmation individuelle et l'mvention : elle pourrait 
également conduire à une précieuse émulation polistique.* 

H et impossible d'établir dans le détail un schéma d'enquête 
applicable à toutes les villes. 1} faut cependant une unité de 
méthode: qui permette la comparaison. Après l'étude snigneuse 
d'une série de documents d’information préparés pour des villes 
partionhières, on à élaboré un schéma général applicable à l'indivi- 
dualité propre dle chaque cité. 
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Sétnation, topographie et avantages naturels. 
#) Géologie, climat, ressources, 
b} Sols, avec végétations, vie animale, etc. 
c) Faune aquatique de rivière où de mer. 
4) Accès à la nature (côtes, etc.). 


Moyens de communication ar terre et eau. 


a} Naturels et historiques. 
b) AGucls. 


«) Développement futur envisagé. 


Tnduffries, fabriques et someerre. 
#} Induétries locales. 
ÿ} Fabriques. 
é) Commerce, etc. 
dj Développement futur envisagé. 


Population. 
a} Mouvement. 
b) Occuparions. 
t} Santé, 
d} Densité. 
+) Diétabution du bien-être well bei diti 
Gas Binien) { inc} (conditions de 
J} In&itations éducatives et culturelles, 
4) Besoins éventuels dans l'avenir. 


Amésagement srhain passé el présens. 


a} Développement, phase hase, depuis les origines. 
&} Développement Pari - lé sièté 
+) Zones d'administration locale. 
d} État aétuel : plans existants, 

rues et boulevards, 

espaces verts, 
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pe 
eau, égouts, éclai éle@ricité, 
logements et hy 
activités exiftant pour l'amélioration de la cité 
(municipales et privées). 


Aménagement urbain futar : seggeffions el plans. 
A) Exemples empruntés à d'autres villes et cités, anglaises ou 
étrangères 


B) Propositions concernant les divers seéteurs de la ville : 

a} Les expansions suburbaines. 

b) Possibilités d'amélioration et de développement de la ville, 
c) Solutions proposées (dans le dérail}.» 


III, CRÉATION ET INTUITION 


Une fois notre enquête réalisée avons-nous fait cout le néces- 
saire ? Oui et non.* 

Tout ce que nous avons accumulé, ce ne sont que des matériaux 
de notre histoire, des études pout notre pointure, les esquisses de 
notre desxin.* 

Le réalifte dira qu’il ne peut attendre davantage, et il aura raison, 
Mais, tandis que les travaux s'amorcent, la recherche doit conti- 
nuër.* : 

Comiaft vital aves k passi 


Nous devons ainsi nous représenter notre ville depuis ses plus 
humbles origines, dans son cadre géographique proche et plus loia- 
tain.* 

Et ce que nous aurons fait avec la géographie, nous devons le 
refaire avec l'histoire. Scène par scène 11 nous faudra reconstituer ce 
défilé du temps, Avcune minutie d'atchévlogue ne devra, pour cela, 
être . Pour chaque période, il nous faut reconstituer l’es- 
sentiel de la vie locale. 

De la même façon que Finsolente prospérité des villes anglaises 
ct aroéricaines de l'ère industrielle nous à fait oublier le passé et 
ne nous Les représenter plus qu’en termes de conétruétions indus- 


351 


ANTHAOPOPOLIS 


trielles et ferroviaires, nous en sommes venus à penser que ce 
de ville était définitif, et non pas lui-même soumis au devenir 


C’est une méconnaissance de la perspeétive hiftorique- qui retas 
ainsi la prise de conscience du changement « poliétique »,+ 


Urbanisme «4 berg 
Ainsi que l'enseigne Bergson, les idées ne sont que des scgmei 


arbitrairement prélevés dans la vie : le mouvement cfr l'essence: 
celle-ci. Le mouvement vital de la cité se perpétue en modifié 
le rythme qu'a donré le génie du lieu, et qu'a repris l'esprit @ 
ternps.* 
Notre enquête, donc, eft un moyen pour nous replonger € 
l'histoire vitale de notre communauté, Cette vic-là, avec sa di 
sion hiftorique, n’e$t ni passée, ni achevée; elle eét incorporée d 
les activités et caraëtères aétuels de notre ville. Tous ceux-ci et 
nouveaux fiéteurs éventuels, détermineront son avenir. Notté 
enquête ne doit pas seulement nous servir à préparer un: rappoif 
économique et $truéturel, elle doit être pour nous le moyen d’év 
quer la personnalité sociale de la ville, personnalité qui change av: 
les générations et cependant s'exprime dans et à travers elles. 
Tel cst, en fait, l'objeétif le plus élevé de nos enquêtes. Ce n'é 
pas un authendique urbaniéte, mais au mieux wo ingénieur simplisté 
enême si son travail techaique e$t parfait, celui qui ne recherche c 
les points d'identité des villes, leur réseau commun de rues et. 
communications. Celui® qui veut faire un travail durable et pr@ 
fond- doit connaitre vécitablement la ville, êcre entré dans s 
âme — comme Scott et Stevenson connaissaient et amnai 


Edimbourg, par exemple.* 


- 


Urbanirer et biolegi 

Il nous faut acruter ln vie de la cité ct de ses habitants, les lien® 
qui les unissent — aussi intensément que le biologifte scrute léés 
rapports de l'individu et de la race en évolution. C'est seuleme 
ainsi que nous pourrons nous attaquer aux problèmes de pathologié 
sociale et que nous pourrons former l'espoir de vraies cités nou 
velles.” 
C'est en réintégrant notre ville dans un courant vital que nou 
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découvrirons comment la faire sortir de ses maux paléotechniques.+ 

Tout urbaniste s'engage, plus ou moins, dans cette direlion:; 
aucun s'admettra d'être un simples construéteur de paraliélo- 
grammes, un simple dessinateur de perspeftives; mais il nous fau- 
dra un labeur long et ardu avant que nous ne soyons en mesure 
d'exprimer, comme le faisaient les anciens construéteurs, l'esprit de 
nos villes. [2] 


{1] Civies as A S , Conférence prononcée devant la Sors- 
dogteal Sosiety, à l'Université de Londres, le 18 Juillet 1904 et publiée 
dans les Sorsodgie 3, Macmilian & Co, Londres 190$. (Pages 111, 
115-118. Notre traduétion. 

(23 Cities in Erslwior, Williams and Norgate, Londres, 1915. (Pages 
248,253-257, 559-365. Notre traduction.) 
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1866-1950 


Marcel Poèle fut avant tout l'héfiorien de Paris. Professeur d' « 
toire de Paris » à la Bibliothèque dr la Ville de Paris ( 1905), puis” 
d'Écols des Hautes Études, il consacra à ce sujet deux ouvrages monnse 
faux : 

— Une vie de cité, { 2924-1941) ; 

— Paris et son évolution créatrice { 1954). 

Son approche vitalifle de la ville le conduisit à fonder l'urbanisore 140 
une enquête soriologique et sue observation scientifique ; en cvls, sa démarci 
étais très proche de celle de Patrick Geddes. 

« J'adrire la hardtesse des techniciens aëlurls de l'urbanisme qua, 
application de catte science à sue ville, considèrent avant tout Le dehors die 
choses, comme 55 la considération des habitants qui forment La ville me s'i 
posait pas an préalable. C'efl à travers causc-ci qu'il Jaut regarder ls vil 
au lieu de l'abserver sinrplement du paint de vue des pleins e1 des vides qu'edl 
découpe sur le soi. Pour comprendre sve cité, il importe d'ex connaître 
population ; * une ville el nn fait d'âmes1. » 

Ces thèmes sont développés dans wa Jotroduétion à l'urbanisr 
(1929) qui n'a malbeureussment pas en de retentissement pratique 
France, où le rôle de Marcel Poèts eff demeuré aradémique : as 
teur de l'Institut d'Histoire, de Géographie et d'Économie urbai 
(1916) et participa à la fondation de l'Inétitut d’urbanieme de J'Un 
versité de Paris { 1924). 

La texte qu'on va lire eff carafiériffique : l'évolutionnisme du seci 
dogue 1 ff marqué par le culturalisme cher à l'hiflorien de Paris. 


4. Us pis de sitd, Avertissement, p. 
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UN FOINT DE VUE ORGANICISTE 


I. MÉTHODE GÉNÉRALE 
Qu'eil-es que l'urharisnee ? 


Les lois du 14 mars 1919 et du 19 juiliet 1924 ont prescrit aux 
villes françaises de dresser un plan d'aménagement et d'extension.» 
On pent s'étonner que notte législation soit venue si turd consacrer 
ce qui parait être pourtant un principe essentiel de méthode, De 
fait, on pourrait citer, pour Paris, des exemples de plans de cette 
sorte, depuis le règne de Henri I jusqu’à celui de Napoléon HIL 
Quoi qu’il en soit, l'établissement de tels plans nécessite ka connais- 
sance de l'organisme urbain et rentre dans ce qu'on eft convenu 
d'appeler l'srbamisme, à la fais science et att, car si la technique de 
l'architeËte ou de l'ingénieur doit intervenir, c'est seulement sur la 
base de données proprement scientifiques, televant de disciplines 
diverses : économique, géographique, historique et antres.» 

Limiter l'urbanisme à l’art du traceur de plans serait livrer le 
destin des villes à de purs concepts linéaires qui exigent qu'ici, le 
cvic-center soit dessiné et ke zoning mette l’ordre des localisations, 
qu'ailleurs s'allongent les espaces de verdure du jerk-syflem, etc. 
De tels concepts sont cause que le principal eflort du technicien 
urbaniste porte trop souvent sur des quartiers somptueux, alors 
qu'il devrait étre dirigé vers des localisations populaires où, 
selon les leçons que nous rirerons de l'érude du passé, est l'avenir de 
la cité,+ 

| La véile comme organise vivant 

C'est un être toujours vivant que nous avons à étudier dans son 
passé de façon à pouvoir en discerner le degré d'évolution, un être 
qui vit sur la terre et de la terre, ce qui signifie qu'aux données 
géographiques, il faut joindre les données historiques, géologiques 
et économiques. Et qu'on ne dise pas que la connaissance du passé 
n'a point d'utilité pratique. La simple érude des conditions et mani- 
feftations aéluelles d'exiétence de la cité eêt insuffisante car, faute 


de points comparatifs de repère dans ke passé, on ne peut s'orienter 
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vers l'avenir. Tout tient à tout. La physionomie d’une ville en: 
exprime le caraétère. Et, dans celui-ci, les traits économiques servent ME 
à expliquer les traits sociaux, de méme qu’à ces derniers sont liés M 
Les traits politiques ou administratifs. 

Je traiterai de la science des villes. Celle-ci porte sur les condi- 
tions ct les manifestations d'exiñence et de développement des 
cités, Elle c&t une science d'observation. Elle repose sur des faits: 
bien constatés, que l'on compare les uns aux autres, afin de les 
classer, puis d'en dégager sinon des lois — le mot eft trop fort, 
appliqué à des phénomènes humains — au moins des données gén 
rales, Le fait à observer c& ce que j'appellerai le fait urbain, c’est-às 
dire le fait révélateur de l'état de l'organismeurbain. Et l’observatio 
doit être aussi direéte que possible. La statistique conétitue un mod 
direét d'observation, mais qu'on ne peut guère utiliser qu’à partif 
du xrxf siècle. En ce qui concerne le passé, la règle qui vient d' 
énoncée exige qu'on se reporte d’abord à ce qui peut subsister de la 
ville ancienne, puis à ce qui nous fait connaitre cette dernière, c’est 
dire les documents épigraphiques, les pièces d'archives, les plans 
les chroniques, : Les récits.» 


II. L'ÉYUDE DU SITE 


viser à la reconstruétion de l'état originel des lieux. Maïs co 
retrouver l'aspcét primitif ? 

À celui-ci, la nature et les hommes ont fait subir des changements, | 
depuis le temps où il à reçu ses premiers habitants. Méme sans l’in- 
tervention direéte de l'homme, le site se modifie, du simple fait de 
l'habitat.” 

Raerconslituer l'état prisiti 

Sous l'effet de la double aétion de l’homme et de la nature, le 
paysage change. C'est à travers l'hiftoire et Fœuvre des hommes 
qu'il faut rechercher l'aspeét primitif de File de la Cité, berceau de 
Panis.+ La reconftruétion du pont Notre-Dame, au débutr du 
xvrt siècle, eut pour eflet de relever le sol de l'Ile de la Cité» Le 


pavage que l'on à pratiqué à Paris, depuis le règne de Philippe- 
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Auguñte, eft une cause de surélévation du sol.+ Le lit de la Seine 
s’est également élevé, par suite de la ruine ou de la démolition, 
au cours des âges, des habitations riveraines, ou encore à cause de 
la chute des ponts et des maisons les bordant, sans parler des effets 
dus à des dépôts naturels. 

C’est tout cela qu'il faut avoir présent à l'esprit pour essayer 
d'atteindre, à travers la physionomie aétuelle d'un site urbai®, les 
lointains du passé.» 

Aünsi, les traits originels du site d'une ville sc discernent, les 
courbes de niveau auxquelles s’est adaptée la croissance urbaine 
sont reconituées, et l'harmonie préétablie entre le sol et la ville se 
dégage.” / 

atrition tt connaïssance concrète 

À La connaissance topographique, il faut joindre, dans l'étude du 
site, l'examen des ressources qu'offre le sol, et cet examen doit 
reposer sur la géologie, La carte péologique doit être rapprochée de 
celle du rebef du sol.+ 

L'assictte topographique ct géographique d’une ville doit être 
nettement établie et demeurer présente à l'esprit. [l ne faut jamais 
cesser de se mouvoir sur le s0l et de respirer l'air de vie. Autre. 
ment, on s'exposerait à suivre dans son destin une abétraétion, à 
commettre l'erreur de ceux qui érudient la géographie dans le passé 
et rien qu'avec des textes, comme si la terre n'existait plus. Trop 
souvent aussi, on s'occupe de l’hiftoire d’une ville comme si cette 
dernière, pourtant toujours vivante, n'était plus qu'une momie 
enfermée dans quelque musée. 

Assise sur le site, dans le cadre géographique, la ville vit; elle 
évolue. Du point de vue économique, c’est un organisme de plus 
en plus évolué, dont les organes remplissent leurs fonétions propres. 
A discerner ces organes et à en observer le jeu, l'attention doit étre 
portée. Les organes sont localisés par le corps urbain, d’où l’ 
men des phénomènes de localisation qui sont liés à l'usage du site 
par l'homme.» 

La vie d’une cité est, comme celle de l’homme, un combat per- 


Tatrodutlion à l'urbanisme, Boivin, Paris, 1629. (Pages 1-3, 84, 88, 90-92.) 
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Lewis Mumford 
né en 1895 


Lewis Mussford eff né aux États-Unis ; il a fait ses études à l'Uni 
sité de Columbia. Hiflorien de La civilisation, spécialiffe de l'ère machiei 
il eff de diseiple es Àe contmuateur de Patrick Geddes. 

Corsses Geddes, il voit dans la ville le lieu névralçique de nafre temps 
il denms au problmn de l'urbanisme toutes ses dimensions culturelles 4 
hiflériques, et refuse de l'enfersmer dans nn cadre seulement technique. 

Cette approche glnbaie et synthétique des problèmes morphologiques lui 
inspiré Sticks and Stones { 1924} #1 The Brown Decades { 1y31), 
pus spécialtnient axés sur l'urcbiteäure, avant qu'il ne publie, cn 1934 
son œuvre magistrale he Culture of Cities * dent The Cicy ia Histo 
traduit en français on 1964 *, conflitue l'achèvement et {a syflématisati 

Loin d'éjre sn pur thévricien, Lewis Mumfcrd à sonflamment noswrri 
étayé son œuvre par un contall airetf, sue cosnaitsance apprafondie de 
réalité urbaine contemporaine, ainsi que jar ste frible allivité prarique. 
fait, il a participé à divers morvercents de planification wrhaîne : 51 
notawment membre fondateur du Regional Planoing Number ave Hi 

Fright et Clsrence Steis, enquêteur pour The New York Housing a 
Regional Planning Commission, srcrétaire de la Community Planning 
Commission de l'American Inititute of Arciétedure, Il à éré en on 
professur de town-planning à F'Université de Pennsylramia dt 1971 à 
°18p4 et visiting peer au M. 1. T. Mais c'efl peut-être par 500 
aflivité polémique de jeurmalifis que Lewis Mumford a exercé la plus pro- 
fonds influence aux États-Unis et dns des pays anglo-saxons. Critique d'er- 


En France, som mon est cssentidiement actaché à T'achrique 4 cirilination, 
Editions du Seuil, Paris, 1940. 

2, Aucon de ces ouvrages n'a été traduit en français, 

3. Sous le titre La cité à travers l'hiffeire, par Oruy et Gérard Durand, Edj- 


tions du Seuil, Paris, 1964. 
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chitéure et d'urbanisme du New Yotker depuis de longues axnées, 
il a collaboré depuis les années 20 à ans série de reuuss plus eu moins spé. 
cialisdes : Journal of the American Institute of Architeéture, Archi- 
tettural Record, Aschitcdure, Landscape, FOR Reine 
enére autres, 

Nous avons précisément chaësi de publier ies, presque in-extense, l'un 
de ses articles, inédit en françair, «i originellement publié en 1960 dans La 


res Landscape. 


PAYSAGE NATUREL ET PAYSAGE URBAIN: 


Fonffson biclogique et sociuis des espaces libres 

Au cours de la dernière génération, un changement à eu lieu 
dans notre conception des espaces libres et de leur relation avec 
l'environnement urbain et régional. Le xixt siècle fat avant tout 
conscient de la Ffonétion hygiénique et sanitaire des espaces libres. 
Même Camillo Sitte, qui fut un des promoteurs d'une vision esthé- 
tique de la ville, appelait les parcs urbains « espaces verts sanitaires ». 
Pour combattre la congeëtion et le désordre croissant de la ville, 
de grands parcs paysagers furent aménagés, plus où moins clans le 
Style des domaines ruraux de l’ariétocratie. La valeur récréative de 
ces pares paysagers était incantéftable; de plus, is servaient de 
barrière contre un développement continu de la cité. Mais, sauf 
pour les classes privilégiées, ces parcs n'étaient utilisés que le 
dimanche et en périodes de fêtes. En outre, aucun effort analague 
ne fut fait pour créer dans chaque quartier des espaces libres plus 
intimes, où les jeunes pussent jouer à leur aise, et les adultes venir 
se détendre régulièrement, au cours de la semaine, sans avoir à 
accomplir tout un périple, 

Étant donnée la densité de l'habitat dans les grandes villes, il 
était certes naturel que l'on soulignât la nécessité biologique des 
espaces libres.… Le patc était traité, non comme une parti inté. 
prante de l’environnement urbain, mais comme un lieu de refuge 


1. Titre de l’anteur. 
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dont la valeur essentielle venait du contrafte avec la bruyante € 
ruche urbaine. La plupart des cités, sauf lorsqu’ 
avaient reçu des siècles passés l'héritage de parcs aristocratique 
de squares résidentiels spacieux ou de terrains de jeux, étaient s 
pauvres en espaces libres que ceux-ci en vinrent à étre considéré 
comme si leur valeur était direétement p lle à leur 
face, sans trop d'égard pour leur accessibilité, la fréquence de lex 
utilisation possible ou leur incidence sur la texture même de la vi 
urbaine. Ceux qui ne supportaient pas la privation des jardins et 
parcs* déménagèrent, quand ils en avaient les moyens, vers le 
etre verdogantes et spacieuses; et cette solution simpliste et 
pour résultat de congestionner toujours davanrage la cité propré 
ment dite et dé repousser la pleine campagne toujours plus loin d 
son centre. 
Nous nous devons d'accorder davantage à la fonéhon biologs 
des espaces libres, aujourd'hui que la ville est menacée par 
pollution radio-aétive et que, dans le périmètre des centres urb 
l'air mème fourmille de subétances cancétigènes. Mais ce n'est pas 
tout : nous avons appris que les espaces libres ont égalemenr un rèlé 
social, trop souvent négligé au proût de leur seule fonétion hygiés 
nique. 
Une civilisation du jardin à l’harigel 


Pour comprendre route l'importance de ce fait, nous devons nou 
reporter aux grands bouleversements du siècle passé. D'abord, les 
transformations de l'établissement humain, dues aux transport 
rapides et aux moyens de communication instantanés. Grâce À 
ceux-ci, l'entassement «ans un espace réduit cessait d'être le seul 
mayen de permettre kc contaët ét la coopération d’un très grand 
nombre d'individus à la fois. Cette situation méme 4 provoqué à 508 
tour an autié changement, partout où le terrain était accessible à des 
prix raisonnables.- L'aspett- entier de la cité en a été transformé : 
dans les banlieues { subwrbs} qui se sont développées si rapidement 
autour des grands centres, les édifices sont librement disposés comme 
dans un parc paysager. Mais, trop souvent, arbres et jardins dispa- 
raissent sous la pression démographique, tandis que demeure et pro 
Lfère la construélion individualisé dont la dispersion et l'anarchie 
tendent à revêtir un caraétère anti-social. Le troisième grand chan- 
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gement consiste dans la réduétion générale des heures de travail, 
ainsi que dans le transfert croissant, à l'intérieur du travail même, du 
seéteur industriel vers le seéteur tertiaire où les professions libérales. 
Ce n'est plus une classe minoritaire, mais une population entière qui 
dispose aujourd’hui de loisirs et à qui il s’agit de fournir des moyens 
de récréation. Pour que cette émancipation ne devienne pas une 
malédiétion, il nous faut pourvoir au remplacement des solutions 
sédatives et anefthésiantes aétucllement en usage; particulièrement 
en ce qui concerne l’anesthésie par la vitesse toujours croissante des 


moyens de transport. Devant eette menace, nous pouvons évoquer 


l'expérience des anciennes axiétocraties qui, lorsqu'elles n'étaient 
pas occupées À des besognes de violence ou de dettruétion inntiles, 
consacraient une part importante de leur énergie à la transforma- 
tion audacieuse de l'ensemble du paysage. La création d’un environ- 
nement assez riche en ressources humaines pour que personne ne 
songe à l'abandonner volontairement, même pour une craisière 
aftronautique, serait un objeétif qui permettrait de modifier le 
schéma complet de l'établissement humain. Le rêve des cités- 
jardins d'Ebenezer Howard s’élargit dans la perspeétive d'une civi- 
lisation du jardin. 

Incomprébension et difficultés atlut/les 


Mais bien peu, parmi les projets ou les réalisations de l’urbanisrme 
de la dernière génération, ont tenu compte de certe situation. 
Davantage, l'essentiel de ce qui a été accompli en matière d’exten- 
sion urbaine et de conétruétion d'autoroutes, traduit une curieuse 
tendance à privilégier les exigences de la machine au détriment des 
aspirations humaines. Si de nouvelles conceptions ne sont pas mises 
en pratique, le développement continu des régions suburbaines à 
texture lâche détruira nos cités hiétoriques et défigurera le paysage 
naturel. Nous nous trouverons devant l'immense masse d’un tissu 
urbain indifférencié et médiocre qui, pour pouvoir accomplir ses 
fonétions les plus élémentaires, devra faire intervenir un maximum 
de véhicules privés et, par contrecoup, repoussera k campagne 
toujours plus loin. 

Ce type d'espace ouvert à faible densité démographique traduit 
la désintégration sociale et civique que l’on trouve dans des villes 
comme Los Angeles. En même temps, les grands parcs paysapers 
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qui exiftent au cœur de nos anciennes cités, sont trop sauvent 


plus lointaines, bois, rivages lacuétres ou marins, subissent, ag 
cours des week-end, un envahissement qui leur retire leur valeur 
récréative : la voiture ÿ transporte non pas les habitants d'une seule 
ville, mais les populations d'une région entière.+ 


Pour retrouver la possession de nous-mêmes, sans doute dev. 
nous commencer par reprendre possession du paysage et par 
re&ruéturer dans son ensemble.- ‘ 

Le moment eft venu, donc, d'inventer des solutions de rempla-. 
ceruent aux chichés classiques et roinantiques du passé, et aux clichés 


end n’accéderont que pour retrouver la congestion ct les distraétions, : 
banales qu'ils ont fuies au prix d’un effort désespéré, Ce n'est pas 
une simple augmentation quantitative des parcs disponibles, 
mais un changement qualitatif de toute notre étruéture de vie qui 
nous permettra de vraiment mettre en œuvre la fonétion sociale des 
espaces libres. #, 

Tout d’abord, il faut concevoir un espace de loisirs ouvert, 
des aires urbaines exiâtantes. Celui-ci ne doit plus être envisagé 
forme de quelques parcs paysagers ou réserves sauvages, q 
qu'en soit l'importance : il ne faut rien moins qu'une région entière 
(dont la plus grande partie se présente à l'état narurel, sous forme 
de cultures utiles) pour satisfaire à ces loisirs d'un nouveau style, 
dont bénéficie la plus grande partie de la population. La tâche 
publique la plus importante, autour et au-delà de chaque centre 
urbain en cours de développement, est de réserver des zones libres 
définitives, susceptibles d’être affcttées à l’agricuiture, à l'horticul- 
ture, et reliées aux indu£tries rurales. Ces zones doivent être déter- 
minées de façon à empêcher la coalescence des unités urbaines entre 
cles. Telle à été la performance réalisée, à l’intérieur de son terri- 
toire métropolitain, par Stockholm, et à un degré non négligeable, 
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aux Pays-Bas : voyez la fascination qu'exercent les champs de 
tulipes au moment de leur floraison 

Bien que la prévision de ceintures vertes satisfasse en partie à nos 
nouvelles exigences, nous devons maintenant penser, en plus, à une 
matrice verte permanente, consacrée aux usages ruraux, qu'elle 
soit du ressort de l'administration publi ou demeure entre des 
mains privées. Ajosi, pour les loisirs du week-end, c’eft l'ensemble 
du paysage régional qui joue le tôle de parc paysager. Cette surface 
de verdure serait bien trop vafte pour être uniquement deftinée 
à le création de parcs : son entretien, par les scuis moyens de l’État 
où des gréverait les plus importants budgets. 
Mais une législation rigoureuse devrait de réserver ce 
territoire à un usage rural; ainsi, on en préserverait la valeur récréa- 
tive, à condition que le syftème de routes et autoroutes et les ser- 
vices récréatifs soient conçus en vue de disperser la population des 
visiteurs transitoires. 

La nouvelle tâche de l’architeéte-paysagiste consifté à @ruéturer 
l'ensemble du paysage de façon à en intégrer tous les éléments 
dans un programme de loisirs, Une fois les autorités publiques 
convaincues de conserver la vocation des terrains agricoles par un 
règlement de zoning et un abattement d'impôts appropriés, La 
tâche de l’architeéte-paysagiste cansiétera à concevoir des pistes pour 
piétons, des 1errains de pique-nique, à aménager, pour les piétons, 
les berges des rivières, les bords de mer et les clairières, de façon à 
permettre l'accès du public à l'intérieur de chaque partie du pay- 
sage rural, sans en perturber le fonétionnement et l’économie quo- 
tidiens, On doit imaginer des bandes continues de terrains publics, 
scrpentant à travers l’ensemble du paysage et le rendant accessible 
à la fois aux riverains et aux touri&es. La disposition des pistes 
cyclables aux Pays-Bas amorce ce processus qui consiste à utiliser, 
pour La fonétion des loisirs, l'ensemble du paysage.* 

Le même type de plaruficauon devrait également étre appliqué 
aux routes pour automobiles : leur destination ne serait plus de 
permettre la vitesse maxima, mais d'offrir le maximum de détente 
et de jouissance esthétique, dans des parcours à vitesse limitée, 
mettant le pays en valeur.» 

La transiormation générale du paysage régional en un pare col- 
leétif, doré de services récréatifs disséminés et facilement accessibles, 
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dépendra de la façon dont les autorités publiques sausont li 
les zones déshéritées et et séleAionnées pour les loisirs publics, 3 
nombre de petits terrains suffisant pour éviter tout point de congeg 
tion.» 
Dans ce régiooal relatif aux espaces libres, je ne ve 
ns mie à die te in loue dE mesh 
plus embouteillée et ceux de la ville provinciale où même de & 
banlieue.» 4 
Si nous prenons les mesures politiques nécessaires pour établie 
np de ten a ose rusrqne L 


ment téaliser que pour une fraétion économiquement privilégi 
de la population — es da ENS à che [+ 
munauté urbaine, 

Reffrufluration furailèle des banlieues el des centres wrhai 


Deux mouvements complémentaires s'avèrent maintenant 
saires ec possibles, L'un consifte à resserrer la Suruéture lâche 
dispersée de la banlieue : le dortoir doit être transformé en commu 
nauté équilibrée, tendant vers la véritable cité-jardin par sa variété 
ct son autonomie partielle, avec une population plus variée, 
industrie et un commerce locaux assez importants pour la faire 


congestion de la métropole, en la vidant d’une partie de sa popula- 
tian et en introduisant des pares, des terrains de Jeux, des prome- 
nades ombragées et des jardins privés dans des zones que nous 
avons laissées devenir outrayeusement conyeétionnées, dépourvues 
de beauté et souvent même improptes à la vie. Ici aussi, nous devons 
songer à une nouvelle forme de la cité, qui présentera les avantages 
biologiques de la banlieue, les avantages sociaux de la cité, et 
procurera de nouvelles jouissances céthétiques satisfaisant à ces deux 
modes de vie. 

La fonétion fondamentale de la cité consiSte à donner une forme : 
colleétive à ce que Martin Buber a juftement appelé à relation en 
Moi et Tu : à permettre — et même à favoriser — le plus grand K 
aombre de réunions, de rencontres, de compétitions entre des per- 
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sonnes et des groupes variés, de façon que le drame de la vic sociale 
puisse y être joué, aéteurs et speétateurs échangeant tour à tour leur 
rôle, La fonétion sociale des espaces libres dans la ville e$t de per- 
mettre le rassemblement des individus. Comme Raymond Unwin 
l'a montré à Hampétead Gardens, Henry Wright et Clarence Sœin 
cacore plus décisivement à Radburn, ces contaéls ont lieu dans les 
conditions les plus favorables, lorsque les espaces privés et publics 
sont conçus simultanément dans une même ra 4 de Planife 
cation. Malheureusement, k congeétian de in cité a fait surévaluer 
l’espace libre sous son aspeét purement quantitatif.+ D'un point de 
vue social, top d'espace libre peut s'avérer une charge plus qu'un 
bienfait. C'eR la qualité d'un espace libre — son charme, son accessi- 
bilité -— qui compte, plus que sa dimension brute. 

Aujourd’hui, le problème de la banlieue est d'échanger une partie 
de son excédent en espace biologique (jardins) contre un espace 
social (lieux de rencontre) : celui de la ville congestionnée est, au 
contraire, d'introduire dans ses quartiers « surconétruits » la 
lumière du soleil, l'air pur, des jardins privés, des squares publics 
et des promenades pour piétons qui, tout en remplissant des fonc- 
tions $triétement urbaines, feraient de la ville un lieu aussi satisfai- 
sant que les anciennes banlieues, pour y demeurer et élever des 
cnfants. La première mesure, pour rendre nos anciennes villes habi- 
tables, consiéterait à en réduire les densités résidentielles ; on rem- 
placerait les quartiers délabrés — dont les densités atteignent actuel- 
lement 200 à 500 habitants à l'acre — par une nouvelle Strwturc 
intégrant l'habitat dans des parcs et des jardins dont la densité ne 
dépasserait pas 100 habitants ou, au maximum, dans les zones 
comportant une large proportion de gens sans enfants, 124 à 140 
habitants à l’acce. Ne nous laissons pas abuser par l'espace ouvert 
que l'on semble pouvoir obtenir en entassant un grand nombre de 
familles dans des immeubles de quinze étages. Un espace libre, 
visuel et ahétrait, n'e&t nullement l'équivalent d'un espace libre 
fonétionnel qui peut être utilisé pour des terrains de jeux et des 
jardins privés. 

Les rangées de grandes barres où de tours, mére si elles sont 
assez isolées entre elles pour ne pas projeter d'ombre les unes sur 
les autres, créent un environnement dépourvu d'attrait : car elles 
lui dérobent du soleil et détruisent l'échelle humaine dont linti- 
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mité et la familiarité sont vitales pour le jeune enfant ct si p 
pour l'adulte. j 

Dans le remodèlement où la création complète de nouves 
espaces libres urbains, il y a place pour toute une expérimentatie 
nouvelle et pour des plans audacieux, qui diffèrent à ia fois dé 
modèles traditionnels et de ceux qui sont devenus les clichés à 4 
mode du style contemporain. Dans cœæ domaine, chaque cité - 
doit d'apporter une réponse diflérente : ce qui convient à Ammétef 
dam, avec ses grands plans d’eau, ne sera pas applicable à Madri 
Nous n'avons pas seulement besoin de plans globaux pour lef 
scfteurs entièrement neufs, récupérés sur les anciens quartiers inss 
lubres. Nous avons aussi besoin de solutions partielles, spplicah 
sur ane petit échelle, EE  . 
tègrent dans une transformation radicale de notre environr x 


Landscape and Townscate, article originellement 
Landscape en 1906 et réédité dans le recueil The 
ra & Warburg, Lords, 1964, {Notre Loris 2e 
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Jane Jacobs 


Critique d'architeäure et d'urbanisme, attachée, jusqu'à la disparition 
de ceile-ti, à la rédattion de la revue Axchiteétural Forum. Sos ivre The 
Death and Life of Great American Cities { 1961) a eu, aux Élats- 
Unis où il à été presque immédiattment publié en livre de poche, un surcès 
considérable | 


Willian 11. Whyte effime qu'il s'agit là « d'un des livres les plus remar- 
quables qui aient jamais été écrits sur a ville, une admirable étude des 
alleurs qui créent La vie et l'esprit des villes ». 

Jane Jacobs eff un partisan convaincu du mode d'rxiflence 
ment wrhais, un apolegifts pre amer 
et des petites villes provincials. Sun enquête, quoique menée dans se esprit 
passionnel, repose sur sne informalios sociologique approfondie. Las idées de 
The Death and Life ont consribué aux Htats-Unis à la création d'un 
nouvean courant pro-wrbaîn ei faspiré, en partie, le remedilement du centre 
de grandes villes cossme Boftan et Philadelphie. 


PLAIDOYER POUR LA GRANDE VILLE 


I. APOLOGIE DE LA AE 


Pour attirer les passants et conftituer en soi un faéteur de 

sécurité,* la tue urbaine doit posséder trois qualités principales : 

Las yeux de la rue 

Premièrement, elle doit canétituer une nette dérnarcation entre 
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l'espace public et l'espace privé. Espace public et espace privé ni 
doivent nullement se Es l'un dans us comme 3 le 
dans les réalisations et ensembles suburbains. 

Deuxièmement, il faut des yeux pour surveiller la rue, les 
de ceux qu'on peut appeler ses propriétaires naturels, Aussi 
édifices qui bordent la rue doivent-ils être orientés vers elle. Hs 
doivent ni lui touraer le dos, ni lui présenter leur façade aveugle, 

Troisièmement, le trottoir doit étre utilisé pratiquement 
arrèt : c'est le seul moyen d'augmenter le nombre d’yeux prése 
dans la rue et d'attirer les regards de qui se trouve à l'intérieur 
édifices. Personne n'aime regarder par une fenêtre qui donne 
une ruc vide. Au contraire, nombre de gens peuvent se distraire. 
longueur de journée en observant une rue pleine d’aétivité.- | 

Ilest vain de chercher à parer à l'insécurité des rues en sa 
À la sécurité d’autres éléments urbains, comme les cours intérieures 
et des terrains de jeux abrités. 


Atrait et «ffeacité 


Mais on ne peut pas forcer les gens à utiliser la rue sans raison.+ 
H faut qu'elle offre l'attrait de quantité de magasins et licux publics 
le long des trottoirs; certains de ces lieux doivent également être 
ouverts le soir et la nuit. Magasins, bars et teStaurants* contribuent 
donc en fait à assurer la sécurité du trottoir, 

Tout d’abord, ils offrent aux passants — résidants du quartier 
où étrangers — des raisons concrètes d'utiliser les trottoirs sur 
lesquels ils donnent. 

Deuxièmement, ils attirent du trafic en des endroits qui n’ont pas 
d'attrait en eux-mêmes, mais deviennent ainsi des lieux de passage 
vivants, peuplés. Mais le rayonnement de ces entreprises étant rela- 
tivement peu étendu, il faut donc qu’elles suient, dans chaque 
quartier, aussi nombreuses et variées que possible, si l'on veut 
qu'elles assurent une circulation permanente et intense. 

Troisièmement, les commerçants et les propriétaires de petites 
entreprises sont les meilleurs agents de la sécurité, lis déteétent les 
vitrines brisées et les hold-up; ils veulent que leurs clienes se sentent 
co sécurité, Ils sont les prerniers 4 observer la rue et deviennent ses 
gardiens dès qu'ils sont assez nombreux. 

Quatrièmement, l'aétivité de tous ceux qui font leurs courses ou 
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sont simplement en quête d’un endroit pour boire où manger cons- 
tütuc déjà de soi un moyen d'attirer d’autres personnes. 


L'hormsme cherche l'homme 


L'attraétion exercée sur les humains par la vue des humains est un 
fait étrangement méconnu par les urbanistes et les architeétes, Ceux- 
ci partent, au contraire, de certe idée a priori que les habitants des 
villes recherchent la vue du vide, l'ordre et le calme. Rien n’eft moins 
vrai. Une rue vivante possède toujours à la fois des usagers et des 
observateurs." 

Un de mes amis habite une rue où un centre parvissial qui donne 
des soirées dansantes et d’autres réunions le soir, joue le même 
rôle que le Whne Horse Bar dans la nôtre’. L'urbanisme orthodoxe 
dont les gens doivent utiliser leurs loisirs.» 


Le coutaél dans la rue et la couscience colleflire 


Les moraliftes ont, depuis longtemps, observé que les citadins 
flânent dans les endroits les plus aétifs, s’attardent dans les bars et 
les pâtisseries, boivent des sodas dans les cafeterias; et cette conéta- 
tation les afflige. Ils pensent que si les m£mes citadins avaient des 
logements convenables et disposaient d'espaces verts plus abondants, 
on ne les trouverait pas dans la rue. 

Ce jugement exprime un contresens radical sur la nature des 
villes. Personne ne peut tenir maison ouverte dans une grande ville, 
et personne ne le désire. Mais, que les contaëts intéressants, utiles 
et significatifs entre citadins se réduisent aux relations privées, et la 
cité se sclérosera. Les villes sont pleines de gens avec lesquels, de 
votre point de vue ou du mien,” un certain type de contaét est utile 
et agréable; vous ne voulez pas, pour autant, qu'ils vous encombrent. 
Eux non plus, d'ailleurs. J'ai indiqué plus haut que le bon fonétion- 
nement de la rue était lié à l’exiftence, chez les passants, d’un 
certain sentiment inconscient de solidarité. 

Un mot désigne ce sentiment : la confiance. Dans une rue, la 
confiance s'établit à travers une série de très nombreux et très petits 


LE Jacobs habite à New York le quartier animé de Greenwich Village 
où a puité une partie de son expérience urbaine. 


369 


ft 


ANTHBOPOPOLIS 


contaëts dont le trottoir e& le théâtre. Elle aaît du fait que les 
et les autres s'arrêtent pour prendre une bière au bar, demande 
son avis à l'épicier, au vendeur de journaux, échangent leurs 
nions avec d'autres clients chez le boulanger, saluent deux g 
çons en train de boire leur coca-cola,* réprimandent des enfa 
empruntent un dollar au droguifte, admirent les nouveaux bétb 
Les habitudes varient : dans certains quartiers les gens s’ent 
tiennent de leurs chiens, ailleurs de leurs 
La plupart de ces aftes et de ces propos sont manifetement | 
viaux; mais leur somme, elle, ne l’est pas. Au niveau du Q 
c’est la somme des contaëts fortuits et publics, généralement spc 
tanés- qui créc chez les habitants le sentiment de la personnal 
colleétive et finit par instaurer œæ climat de respeét et de confianéé 
dont l'absence et cataftrophique pour une rue, mais dont la rech 
che ne saurait être inétitutionnalisée. 


confier les connaissent. C'est là, pour La majorité de ses habitar 
une des plus précieuses caractéristiques de la grande ville.» 

La littérature architetturale et urbanistique envisage la protecti 
de l'exifience privée en termes de fenêtres, de mitoyeaneté et & 
perspectives : personne ne doit pouvoir, de l'extérieur, s'intro 
duire du regard dans votre 1 dans votre intimité. C'est 
une analyse bien simplifte. La discrétion d'une fenêtre est la cho 
au monde la plus facile à obtenir : 1 suffit de baisser les $tores ou d 
tirer les volets. La véritable proteétion -— le pouvoir de ne dévoi 
ses problèmes personnels qu'en connaissance de cause et d'échappe: 
aux importuns — cette proteélion-là eft autrement difficile à obte-M 
nir et n'a rien à voir avec l'orientation des fenêtres.» 

Lorsqu'ua quartier est privé de rues vivantes, ses habitants, s'ils 
veulent avoir un semblant de contaét avec leurs voisins, doivent 
agrandir le cercle de leur vie privée. Lls doivent être prêts à afron- 
ter une forme de participation et de rapports avec autrui qui les 
engage bien davantage que la vie de la rue, Sinon, il leur faut assu- 
mer une absence totale de contaét. » 

Le désir d’une communication intime avec autrui exige une 
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discrimination méticuleuse dans ke choix des voisins ou des 
personpes avec qui s'établit le moindre contaét.* 
Promisenils 6} urbatisnt 


L'urbanisme résidentiel, qui subordonne les contaéts entre voi- 
sins à un engagement personnel de cette sorte, eft souvent d'une 
réelle efficacité sociale, sais t dus de cas des classes favori- 
sées ef lorsqu'il y à en cooptation des bobitants. Mes observations per- 

sonnelles montrent que c type de solution échoue eue pre 
toute autre espèce de populaiion.* 

Si un simple contaét avec vos voisins risque de vous lier à leur 
vie privée ou de les lier à fa vôere, er si vous n'avez pas la possibilité 
de choisir vôs voisins comme peuvent le faire les gens de la classe 
favorisée, alors la solution logique cét d'éviter toute espèce de rela- 
tons amicales ou toute autre forme d'entraide spontanée. 

L'efficacité sociale des entreprises qui assurent la vie de le rue 
croit en raison inverse de leur taille, On peut en voir unexempie dans 
le nouveau de la Houxing Cooperative de Corlears Hook, 
à New York. Il remplace à peu près quarante magasins vendant les 
mêmes articles, qui ontété littéralement balayés,- par le plan d’urba- 
nisation du quattier. Le nouveau mag.sin eft une usine.“ Il 
serait condamné à un échec économique s’il devait affronter la com- 
pétition. Et, ai le monopole assure effeétivernent le succès financier, 
sut Le plan social il aboutit à un échec absolu,» 


Les pares javerisent la délinquance javénihs 
Les techniciens de l'urbanisme et du logement ont une 
tion parfaitement fantaisiéte des conditions de vie dont ont besoin 
les enfants, Ils déplorent qu'une population d'enfants soit condam- 
née à jouer dans les rues des villes qui conftiruent, à les en croire, 
le cadre le plus néfaste, du point de vue de l'hygièce comme du 
point de vue de la morale, une source de maladie et de corruption. 
11 faudrait transporter ces malheureux enfants dans des pares et 
des terrains de jeux où ils trouveraient un équipement pour les 
exercices physiques, de l'espace où s’ébattre et de la verdure où 
retremper leurs âmesl* 
Les bandes d'enfants délinquants accomplissent leurs méfaits 
essentiellement dans les parcs et terrains de jeux. L'analyse du 
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New York Times de septembre 1959 révèle que tous les crirr 
commis par des bandes d'adolescents à New York, au cours def 
dernière décade, ont été accomplis dans des parcs. Mieux : & 
plus en plus fréquerament, pas seulement à New York mais dans 
autres villes, on découvre que les enfants qui ont participé à € 
forfaits habitaient ces grands ensembles où, précisément, 
A nn De elle 
même supprimée. us haut taux de délinquance dans l'East Sidi 
de New York, appartient aux ensembles traités en parcs. 
deux plus importants gangs de Brooklyn sont également établis, 
dans deux des plus anciens ensembles de ce rype. 
Dans la vie courante, que signifie pratiquement faire quitter 
des enfants l'animation d'une rue pour le parc ou les terrains dé 
jeux des nouveaux ensembles ? Le 
On les soustrait à la surveillance vigilante de nombreux adulte! 
pour les transplanter dans des lieux où le nombre des adulte 
est très faible ou même souvent nul. Penser que ce changemer 
représente une amélioration pour l'éducation de l'enfant ci 
cét pure fantaisie. 
Les jardins intérieurs ne conviennent qu'ane très jeunes enfars 
Les urbanistes de la garden-city, avec leur haine de la rue, onff 
pensé que, pour compenser la surveillance de là rue, il suffis: 
de construire à l'intention des enfants, des enclaves intérieures, aw# 
centre des ensembles résidenticls. Cette politique a été adoptée 
ensuite par les tenants de la cité radieuse. Un trop grand nombre 
de nouveaux ensembles d'habitation sont aujourd'hui conçus de la 
sorte, 
L'inconvénient de cette solution, partout où elle à été appli- 
quée,* est que, passé l’âge de six ans, aucun enfant ayant un peu 
de caraëtère n'accepte de son plein gré de refter dans un endroit 
aussi ennuyeux, La plupart désirent s'en évader encore plus tôe, 
En pratique, ces univers dauillets et communautaires s'avèrent 
convenir jusqu'à l'âge de trois ou quatre ans. Aussi bien les adultes 
nc souhaitent pas que des enfants plus âgés viennent jouer dans 
ces cours bien protégées,” Les petits marmots sont décoratifs et 
relativement dociles; mais les enfants plus âgés sont bruyants et 
agités, ils apissent sur leur environnement au lieu de le laisser agir 
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sur eux, ce qui est inadmissible dès lars que cet environnement 
est déjà « parfait ». D'autre part,”cc type de plan demande des 
édifices orientés vers l'enclave intérieure; sinon l'attrait de celle-ci 
n'est pas exploité, elle demeure sans surveillance ni accès facile. 
Mais, lorsque c'ett l'arrière, relativement mort, des édifices, ou même 
des façades aveugles, qui bordent la rue, on se trouve avoir échangé 
la sécurité d'un trottoir non spécialisé contre une forme spécialisée 
de sécurité, destinée à une partie spécialisée de ka population, pour 
quelques années de sa vie." 

 Asphaite et Éducation 


Au vrai, des rues vivantes présentent elles anssi des aspeéts 
positifs pour le jeu des petits citadins et ces jeux sont au moins 
aussi importants que la sécurité ou la protection. 

Les enfants des villes ont besoin d'une grande variété d'endroits 
pour jouer et apprendre. 11 leur faut, pour k spurt et l'exercice, 
des lieux spécialisés plus nombreux et accessibles que ceux dont 
ils disposent dans la plupart des cas. Mais ils ant également besoin 
d'un espace non spécialisé, hors de la maison, où jouer, trainer et 
construire leur image du monde.” 

En pratique, c’eft seulement par le contaét avec les adultes régu- 
lièrement rencontrés sur les trottoirs de La cité, que les enfants 
découvrent les principes fondamentaux de Là vie urbaine 


La smairicrcai des ensersblrs résidentiels 


Jouer sur des trottoirs animés difière pratiquement de tons les 
autrés jeux offerts aujourd’hui aux enfants américains. C’est un jeu 
qui n'a pas lieu dans Le cadre d'un matriarcat. La plupart des 
urbanistes sont des hommes. Paradoxalerment, leuts plans et leurs 
projets excluent l’homme de la vie diurne. En organisant là vie 
des quartiers résidentiels, ils considèrent seulement les besoins 
présumés de ménagères incroyablement oisives et de marmots 
d'âge pré-scolaire. En gros, ils font leurs plans pour des sociétés 
strictement marriarcales.” 

Localiser le travail et le commerce près des résidences, mais en les 
isolant conformément aux théories de la garden-city,e$t une solution 
de caraétère tout aussi matriarcal que si les résidences étaient 
situées à des kilométres des licux de travail et des hommes. Les 
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hommes ne sont pas une abétraétion, Ou bien ils 


circuit, en personne, où bien ils n'y figurent pas. F 1 
lieux de travail et commerces doivent être intimernent intégrés 


génétilement que les trottoirs sont uniquement destinés à la eff 
culation des piétons, sans. reconnaître ni respeéter en eux 
vitaux et irremplaçables de la sécurité urbaine, de la 


H, PARCS ET SQUARES 


On à coutume de considérer les jardins publics et les espac 
verts comme des bienfaits conférés aux populations carencées d 
villes. 11 faut plutôt renverser cette proposition et considérer 
parcs des villes comme des endroits carencés, auxquels les bier 
faits de l'animation doivent être conférés artificiellement, 


| Les pores deftrutrsrs da issu mrban 
A quelles fins réclame-t-on plus d'espaces libres ? Pour constitue 
de siniétres vides entre les édifices où bien pour l'usage et l’agré- 
ment des populations ? Mais celles-ci n'atilisent pas l’espace libre 
i t parce qu'il est là, ou que tel eft le vœu des urbaniftes.+ 
Ji est absarde de créer cles parcs aux points de concentration maxi- 


JANE JACOBS 
conétituent jamais une solution de continuité dans l’aétivité de La 
cité. [ls servent au contraire à lier entre elles, par l'usage d’un agré- 
ment commun, diverses fonétions avoisinantes, et par là même, 
contribuent encore à la diversité de l'environnement.* 

Fonffion et localisation des parcs 


supplémentaire dans les quartiers que le public trouve déjà attrayants 
à cause d’une grande vaxiéfé d'autres usages. En revanche, ils ne 
font que rendre plus les quartiers dépourvus de séduc- 


ville réussit à mélanger dans ses rues de fonétions diverses et 
quotidiennes, plus elle augmente ses chances de pouvoir, tout 
aaturcilement et à peu de frais, animer et entretenir des parcs 
bien localisés : réciproquement, ceux-ci se révèlent alors pour leur 
voisinage une source de plaisir et d'agrément, ils cessent d'être des 
leux vides et ennuyeux. * 


III, FONCTIONS URHAINES 


Les projets de centres culturels ou civiques exercent des effets 
cataftrophiques sur les cités. Ils isolent certaines fonétions et 
usages — trop souvent noéturnes, d'ailleurs — des seéteurs de la 
ville qui en ont cependant un nv  …. 


Bofton a été la première ville américaine à faire le projet d’un 
distri culturel « décontaminé ». En 1£39, un comité spécial 
réclamait la création d'une « Conservation » consacrée 
« exclusivement aux institutions d’un caraëtère artiftique, scienti- 
fique et éducatif ». Cette décision a coïncidé avec le début du long 
et lent déclin de Boftan comme leader culturel des cités améri- 
caines. Peut-être n'y a-t-il pus là relation de cause à effet, ct peut- 
étre la localisation des institutions culturelles hors de la ville et 
leur divorce d'avec la vie quotidienne n’ont-ils été que le symp- 
tôme et le sceau d'une décadence déjà rendue inévitable pour 
d’autres causes. Une chose est sûre : le centre {dwn/vwn) de 
Boston a tetriblement souffert de me pas comporter un mélange 
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pour sauver leurs habitants, il fallait abandonner la vie urbaide 
Les progrès accomplis dans divers doräines — médecine, h rièt 


où elles sont entrainées dans l’économie complexe d’une régio 
métropolitaine, avec tous les choix que comporte cette dernié 
en matière de travail, récréation, shopping, elles perdent leur indi: 
vidualité sociale, économique et culturelle. Nous ne pouvons p 
jouer sur les deux tableaux et associer l'économie métropolitai 
du xx* siècle avec le étyle de vie des petites cités du xrx® siècle, 


La « sille-rampague » : faute solutios 
Dans la mesure même où existent les grandes villes,: nous avong 
le devoir de chercher à développer intelligemment une authentiq 
vie citadine et d'accroître la force économique de la cité. 11 e& 
Stupide de nier le fait que nous, Américains, sommes un peup 
citadin, vivant dans une économie citadine : dans la mesure où 
nous le nions, nous nous exposons effeétivement À sacrifier toute 
la campagne authentique qui entoure les métropoles, comme nous 
l'avons fait alléprement au rythme de 3.000 acres par jour, pendant 
les dix dernières années.+ 
Les principes direfteurs de l'urbanisme aétuel et des réformes 
concernant le logement ont pour base une résistance purement 
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affeétive” à admettre que la concentration urbaine soit désirable : 
ce tefus passionnel a contribué à tuer intelleétuellement l’urba- 


tusre. 


Conserver l'astomobile 
La vie attire la vie. La séparation du piéton d'avec les voitures 
perd ses avantages si elle freine ou supprime en même 


temps trop de formes de vie et d'ativiné essentielles. 

Penser les problèmes de la circulation urbaine en termes sim- 
pliftes, piérons contre automobiles, et se donner pour but la 
complète ségrégation des deux catégories, c’eft poser le problème 
à l'envers. Car le sort des piétons dans les villes ne peut se dissocier 
de la diversité, de la vitalité et de la concentration des fonérions 
urbaines.» 

Ordre efthétique #1 cadre vital 

Les villes incarnent la vie sous sa forme la plus complexe et ka 
la plus intense.+ C’eft pourquoi une ville ne peut être traitée comme 
unc œuvie d'art, L'art eft nécessaire dans l'aménagement de nos 
villes, comime dans les autres domaines de notre aébivité; rmais si 
l'art et la vie interfèrent conftamment, on ne peut pour autant les 
confondte. La confusion entre eux eft une des raisons pour les- 
quelles les efforts de l’urbanisme sont si décevants.* 

L'art a ses propres formes d'ordre, et elles sont rigoureuses. Les 
artiftes, quelle que soit leur discipline, épérenr der séletions à partir 
d'un abondant matériel fourni par la vie.+ Leur aétivité est essen- 
ticilement séleétive et discriminatoire. À l'encontre des processus 
vitaux, l’art e&t arbitraire, symbolique et abétrait.+ 

Envisager une ville ou un quartiet urbain comme s'il s'agissait 
simplement d'un problème architettural plus vaste, vouloir leur 
conférer l'ordre d'une œuvre d’an, c'eft tnter fallacieusement de 
subétituer l'art à la vie. 

Les urbaniftes devraient plutôt s'attacher à unc Stratégie qui 
intègre l’un à l'autre, l'art et la vie, en éclairant, clarifiant et expli- 
citant l’ordre des cités. 

On veut nons faire croire que la répétition représente l'ordre." 
Malheureusement, une régularité élémentaire et militaire et des 
syftèmes sigaifants d'ordre fonétionnel coincident rarement en 
ce monde.* 


377 


The torrenh 4$_Tarhegerine Cities, Random House, New Y | 


1961; édité dans fa colleétion Vi Bocks, en livre de poche, 
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- Leonard Duhl 
né en 1926 


Peychiatre attaché an Nauonal Inétitute of Mental Health de Brfherda, 
et profesreur-atsiflant de psychiatrie à l'Université George Washington, 
Lsomerd Dubl s'eit d'abord occupé des programmes américains concernant 
l'aliénetion mentale et l'alcoolisme. I! s'eif alors révélé le champion d'une 
psychiatrie « éendogique », c'afl-à-dire intégrant l'éiude des divers aspeits 
de l'environnement ? susceptibles de retentir sur le comportement. 

L'écologis devait naturellement orienter Leonard Dabl vers bs pro- 
blèmes soulevés par l'arbanifuation dans la sociélé induftrile. Drpmis 
plusieurs années, il milite pour tre aphroche globale, synibétique, de la 
planifuation nrhaine, faisant simultanément aptel à des équipes de fone- 
tionnaires, sociologues, écomamifles, psychologues et psychiatres. 

C'est dans tcite perspellive, qu'entre de nombreux articles, il a publié 
The Urban Condition (196;}), cnrage auquel oui contribué trente- 
deux auteurs venus de seffeurs différents. 


1, L'environnement doit être entendu dans un sens très large. « L'environ- 
nement lui-même £st toujours davantage la création de l'homme, mais à son 
tour, À réagit eur l'individu humain et l'affeëte d'innorabrables façons. 
L'hemmnc n'cft pas seulereont, cuxprne l'asaenal, un élément d'un syétéme éco- 
logique, il modifie ce syftcme, en crée de vastes sréieurs et, contrero 
c$t à son cour modifié par lui. Dar l'écologie de l'hotnme, ihdiviéu rie, 
isolé, les pes humains, les créations de l'hnenrme, leurs sows-produirs et 
leurs déchets, deviennent des variables d'une importance cy ble », 
in The Urban Condition, Basic Books, New York, Londres, 1964. (Pages 61- 
62, notre caduétion.} 
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LE POINT DE VUE D'UN PSYCHIATRE 


exploité Les inrerseétions des routes de terre et d’eau, se sont établie 
autour de places de marché vaêtes et ouvertes. Bref, la forme de 
communauté urbaine était déterminée par les besoins sociaux & 
par les moyens dont on disposait pour leur donner satisfafiot 


Eïtpace, revers 14 culs 


Le monde américain présente aujourd’hui de nombreuse 
formes d'établissement urbain, Les groupes de population à revene 
élevé, qui recherchent l'espace, ont les moyens financiers de quittet 
le centre de la cité pour s'in&aller à l'extérieur, en un Lieu de 1 
choix. Du terrain se trouve ainsi disponible soit au centre nm 
soit dans des zunes impropres à l'hahitat*, pour recevoir le continuel 
et nécessaire afflux des nouveaux immigrés. La produétivité tou 
jours croissante du travail, le développement des industries dek 
consommation et du bien-être, permettent aux membres de la 
classe laboricuse d'élever leur niveau de vie et de s'évader des 
quartiers de raudis. Cependant, le fait que les groupes de population 
à revenu faible souhaitent vivre de façon plus confortable, 
n'implique pas nécessairement, de leur part, le désie de changes 
de forme d'existence, de ftyle de vie. L'agglomération d'individus 
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dont les conceptions religieuses, les valeurs, les diétraétions et les 
étruétures familiales sont les mêmes, engendre pour eux tous un 
sentiment de sécurité. Les ghettos sont l’œuvre des oppresseurs, 


mais aussi des opprimés eux-mêmes. 
Étiolorie du bidoneill 


Les terrains vagues, mis à la dispositions des travailleurs non 
spécialisés ou semi-spécialisés, sont par des travailleurs 
venant des régions agricoles du Sud, des hauts plateaux apalachiens, 
ou de Porto-Rico. Comme le confort mental et le sentiment de 
sécurité sont pour eux liés à la présence d'individus qu’ils con- 
naissent, ils créent dans ces bidonvilles des versions urbaines de 
leurs villages; et ces agglomérations deviennent des communautés 
étroitement unies, d’une autre valeur sociale pour eux que les 
Stériles ensembles d'habitation neufs qui ne correspondraient à 
aucun de leurs besoins, même si on les y admertait. Le petit nombre . 
d'entre eux qui peuvent déménager se révèle habituellement inca- 
pable de s'adapter à un nouvel environnement. 


L'ariétf des écologies 


De nombreux critiques de la mégalopolis soulignent le désordre 
et l'anarchie de nos quartiers urbains ; ils affirment que les besoins 
humains de base ne peuvent y être satisfaits. C’est pourquoi cer- 
tains Ont proposé de créer des « garden-cities » aux dimensions 
réduites qui répondraient à tous les besoins de leurs habitants, 
Mais les hommes ne saluecont pas tous une « garden-city » comme 
un hâvre de paix, qui leur permet d'échapper au chaos de la grande 
ville. Pour beaucoup de gens, le plan d’une cité hygiénique fam- 
bant neuve peut nc pas signifier paix ct sécurité, mais ennui et 
regret de la couleur, de la vie, qui abondajent dans le chaos des 
villes anciennes, La couleur ét la vie ne sont pas obligatoirement 
condamnées à disparaitre des nouvelles agglomérations, pour peu 
que nous tentions honnètement de les intégrer dans nos plans. 


De da piantte au bidanvills 


Le monde écologique de certains individus ne se borne pas aux 
limites physiques ou géographiques d'une agglomération : l'envi- 
ronnement physique c$t pour cux une ressource, tandis que pour 
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les membres des groupes les moins favorisés sur le plan écos 
mique et social, il eét une partie d'eux-mêmes. Pour les couck 
de la société, en fait, la communauté écologique c'est: 
monde, Chaque fois que nous élaborons un projet pour un grouf 
d'individus donnés, les dispositions envisagées pour l'amér 
ment de l'espace doivent dépendre 4 la fois des besoins commu 
propres À ce groupe et de sa relation à l’ensemble du monde. Le 
moyens de transport et de communication sont devenus far 
importants pour les groupes dont le monde écologique à pris ul 
telle extension. Pour d'autres, le monde demeure peu étenda, 
c'eft le plus souvent un monde de bidonvilles ou de quartier 
taudis. Mèrne Brasilia possède ses bidonvilles, Et c'est dans cés 
misérables et cahotiques agglomérations que se déroule ls vie d8s 
pauvres. Le concept classique de « garden-city » ne correspond f 
à leurs besoins.- 


Par rapport aux couches supérieures, les couches économiqué 
ment faibles sont défavorisées sur Le plan de la mobilité. Bien qu” 
leur arrive de travailler dans les meilleurs quartiers, les travailleufi 
manuels tendent à habiter plus près des membres de leur familléi 
que les employés de bureau ou les représentants des professioft 
libérules. Les liens de pareaté ont pour eux plus de significatio 
et, compte tenu de leur situation fnancière, la distance rep 
pour eux un handicap plus grand. 

La géographie urbaine ef plus importante pour eux. L'étroit 
proximité des maisons, la gréparité, l'absence apparente d’isols 
ment possible, le bruit, ne constituent qu'une partie des besoin 
de ce type de population. L'environnement physique eft un él8 
ment de sa personnalité mème. Se voir j les boites à sardin 
Stérilisées des nouveaux ensembles d'habitation, être contraint d 
quitter leur univers à eux pour un monde menaçant et lointain 
pour eux un trop grand traumatisme. [ls préféreront vraisc 


ensembles ou aux nouvelles cités-jardins qui sont tout ce que nous 
avons à leur offrir. 
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Un wrhanisme satisfaisant pour loss 
Les bidonvilles et autres agglomérations de ce type offrent, pout 
de nombreux groupes de population, des attraits dont æuul 
urbaniste n’a, à ce jour, trouvé d'équivalenr, Ce n'eft point à dise 
qu'il faille conserver les bidonvilles et les îlots insalubres des 
grandes villes, mais simplement qu'il faut trouver les moyens pour 
que les villes nouvelles puissent satisfaire les aspirations de toutes 
les couches de leur population. Certes, l'amélioration du confot® 
et du bierrêtre peut transformer le mode de vie et elle possèdé 
son attrait; mais un changement de vie involontaire peut coûtef 
très cher à certaines personnalités. Toute une variété d” 
mentales, en apparence dénuées de lien entre elles, peuvent ètré 
attribuées par une analyse attentive, au traumatisme que constitué 
un changement forcé de &tyle de vie. C’eit sur les groupes écono- 
imiquement et socialement défavorisés que retentit le plus lourde- 
ment la façon dont les urbaniétes traitent notre espace physique. Le 
droit de ces classes à satisfaire leurs aspirations et leurs besoins 
exige qu'on donne ane nouvelle dimension à la planification maté- 
rielle 3 de l'aménagement urbain. 


The Hnmen Measure : Man and Family is Mrgalopolts, essai tiré du recucil 
Cities and Space : the Fature Use of Urkan — par L. Wiogo Jr, 
The Johns Hopkios Press, Baltimore, 1963. (Pages 156-139. Notre tra- 
duétion.) 


Professeur de city-planning Le] MIT. (Massachussets Inffitute @] 
Technology }, il a été formé à des di diverses, 1 à appris l'arc 
Hllure avec F. L. Wright, powrsuivi des études de psychologie et d'ant} 
Pologie qui l'ont canduët à we approche nowvelle du problème wrbain. 

IE s'efl, en fait, essentiellement attaché au point de vue de la consciehet 
percerante, Se limitant volontairement au domaine visuel, il à étudié lei 


sfeller, K. Part soda Déré 

Les Angeles, Boflon et Jersey-City. H a participé, en qualité de conseille 
re en pa 
a 


Ses prmcipales publications sont 


Des extraits qui suivent, nous avons élinriné les analyses concrètes q 
Se rapportant au cas particulier des rilles américaines. 
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STRUCTURE DE LA PERCEPTION URBAINE 


L'arbenisme, art dischromique 
a 
soit la ité de Ja vue offerte. Tel un morceau d’architeéture, la 
cité ft une conftruétion dans l’espace, mais une conétruétion à 
vaste échelle, un objet perceptible seulement à travers de longues 
séquences temporelles, C'est pourquoi l'urbanisme! eft un art 
diachronique; mais un art diachronique qui peut rarement utiliser 
les séquences définies ct limitées des autres arts temporels, comne 
li musique. Selon les occasions et les individus qui les perçoivent, 
les séquences sont inversées, interrompues, abandonnées, coupées. 
En outre, la ville eét vue sous toutes les lumières et par tous les 
temps. 
La ville jamais totalirable… 


A chaque inétant, elle comprend plus que l'œil ne peut voir, 
plus que l'oreille ne peut — des dispositions et des pers- 
peébives qui attendent d’être esplorées. Aucun élément n'eft vécu 
par lui-même; il sc révèle voujours lié à son environnement, à la 
ee d'événements qui y ont conduit, au souvenir d’expé- 

riences passées. Chaque habitant à eu des rapports avec des 
parties définies de sa ville, et l'image qu'il en a eft baignée de sou. 

venirs et de significations. 
… né achevée 

Les éléments mobiles de la cité — particulièrement ses habitants, 
pris dans leurs occupations — sont aussi importants que ses élé. 
ments fixes. Car nous ne sommes pas simplement les observateurs 


de ce spettacle, nous y participons nous-mêmes, sur la scène, avec 
les autres acteurs. 


1. Nous traduisons ainsi sfy-derigs, faute d'une expression française plus 
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La cité n'eft pas seulement un objet de perception (et parfd 
même de plaisir) pour des millions de personnes, de classe et 
caraétère très différents, elle est aussi le produit de l'aétivié den 
nombreux conétruéteurs qui en modifient conétamment la 4 
turc.+ Alors qu'elle peut demeurer Stable, pendant un cert 
termps, dans son aspeét général, sans cesse, elle change dans 
détail. Seul un contrôle partiel peut être exercé sur sa croiss: 
et sa forme. Îl n’y à pas de résulrat final : seulement une successiof 
de phases. 11 n’est donc pas étonnant que l’art de donner une fort 
aux villes” soit bien différent de l'architetture, de ls musique ou 
la littérature. 


I. L'IMAGE DE LA VILLE 

Lisibià 

Nous la ville américaine sous son aspeét vi 
cn étudiant l'image mentale qu'en possèdent ses habitants. No 
nous attacherons surtout à une qualité visuelle particulière : 


charté apparente ou « lisibilité » du paysage urbain. Nous vo 
désigner par là la facilité avec laquelle ses 


symboles reconnaissables, de même une cité lisible ct celle do 
les quartiers, ou les monuments, où les voies de circulation, sof 
facilement identifiables, et aisément intégrables dans on schém 
{ pattern) global, 

Nous affirmons que la lisibilité e$t cruciale pour la dispositioff 
de la ville; nous en anslysons les éléments et tentons de montre 
comment pareil concept peut étre utilisé pour la reconétruétion « 
nos villes, + 


Le rills ne pont Ë 


Bien que la clarté et la lisihilité ne soient certes pas le seul carac® 
tère important d'une belle ville, elles prennent une importance par- 
ticulière au regard de l'échelle urbaine, des dimensions, du temps 
ct de la complexité de l'environnement. Pour situer corre£tement 
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celui-ci, nous ne devons pas considérer la ville t comme 
une chose en sui, mais bien telle que ses habitants la perçoivent. 


… séparée de s6% image mentale 


Le don de &ruëturer et d'identifier l'environnement est une 
faculté commune à tous les animaux mobiles. Sont atilisées pour 
cela : les sensations visuelles de couleur, de forme, de mouvement 
où de polarisation de la lumière, aussi bien que les données des 
autres sens, odorat, ouie, toucher, kinesthésie, sens de la pesanteur 
et, peut-être, celui des champs éleétriques ou magnétiques. Ces 
techniques d'orientation, depuis celles qui guident la migration 
des hirondelles jusqu’à celles qui dirigent le cheminement d’une 
patelle sur la microtopographie d'un rocher, ont été décrites et 
leut importance soulignée dans une abondante littérature. Les 
psychologues ont étudié ces mêmes facultés chez l’homme, mais 
assez rapidement et de façon limitée, en labomtoire. Malgré la 
persistance de quel inconnues, l'ext&ence d’un « inétinét » 
de l'orientation Eur actuellement invraisemblable. On opte 
plutôt pour un processus d'organisation et de séleétion des données 
sensorielles diverses, recueillies dans l'environnement, Cette 
faculté d'organisation eft fondamentale pour l'efficacité et même 
la survie des espèces douées de mouvement autonarne. + 


Lmage mentale de da ville et orientation 
Dans l'opération qui consiste à trouver son chemin, le chainon 
Stratégique est l'image de l'environnement, * Cette image est le 
produit, tout à la fois de la sensation iminédiate et de l'expérience 
passée recueillie par la mémoire : c’est elle qui permet d'interpréter 
l'infoumation ct de diriger l'aftion. La nécessité de reconnaitre 
notre environnement et le pouvoir de lui donner une forme sont 
d'une telle importance et plongent des racines tellement profondes 
dans le passé, que cette image revér pour l'individu une importance 
pratique et affeétive considérable. 


1mage de la ville rt déselopperent de l'individu 

Une image précise facilite évidemment l'aisance et la rapidité 

de nos déplacements-, mais elle fait même davantage : elle peut 
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servir de cudre de référence plus vaste, étre un moyen d'organisef 
l'aétivité, les croyances ou le savoir, À partir d’une app i 
étrutturelle de Manhattan, par exemple, on peut classer une grand 
quantité d'informations concernent le monde dans lequel noc 
vivons, Et, comme tout bon cadre de référence, unc telle &truétum 
fournit à l'individu un éventail de choix et de bases pour l cœuE 
sition d'une plus ample information, Une image claire et précisé 
de l'environnement constitue donc un faéteur positif de développ 


ment personnel. | 
Un cadre physique vivant et bien intégré, ble de procus 
une image solide, joue é un rôle social, Il peut fournir L 


matière première des symboles et des souvenirs colle&ifs, 
dans la communication entre goupes.+ 
Une bonne image de son environnement donne à celui qui 
possède un sentiment profond de sécurité affcétive. Dès lors, 
peut établir une relation harmomieuse avec ke monde extérieur® 
Davantage, un environnement bien individualisé et lisible 


attribuée à la « lisibilité » on per 
objetter que l'esprit humain eit merveilleusement adaptable, 
qu'avec de l'expérience on peut apprendre à trouver son chermig 
dans le milieu le moins ordonné et le moins organisé, 
Certes, chacun (ou preque) peut, avec de l'attention, app -ndre 
à naviguer dans Jersey City, mais au prix d'eforts et de diff 
cultés considérables. Bien plus, cette agglomération eët privé 
ne d’un environnement lisible : satisfaétions affe@is S, 
communication et d'organisation conceptuelle, now 
velles dimensions que ce cadre est susceptible d'apporter à la 
quotidienne.* € 
Sans nul doute, la mystification, l'impression labyrinthiquel 
l'effet de surprise, peuvent avoir leur valeur. Nombre d’entre nous 
aiment lc Palais des Miroirs, et les rues tortueuses de Bofton ont ur 
charme certain. Mais il n'en est ainsi qu’à deux conditions. ‘Tout 
d’abord, que nous ne risquions pas de perdre notre schéma général 
d'orientation, de nous perdre vraiment, La surprise ne peut avoir 
lieu qu’à l'intérieur d'un cadre général de référence; la confusion 
doit sc limiter à des zones restreintes à l'intéricur d’une totalité bien 
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perceptible, En outre, l'élément labyrinthique où surprenant doit 
lui-même avoir une forme propre que le temps permette d'explorer 
puis d'appréhender.» 

Pour «we image enverte 


L’observateur doit d’ailleurs jouer un rôle a6lif dans l'organisa- 
tion de son monde, jouer un rôle créateur dans la construétion de 
son image. Il doit pouvoir modifier cette image à mesure qu'évo- 
lent ses propres besoins. Un environnement organisé jusque dans 
le moindre détail peut inhiber toute possibilité de nouvelles étruc- 
turations. Un paysage dont chaque pierre raconte une histoire peut 
rendre difficile la création de nouvelles histoires. Bien que nous n'en 
soyons pas menacés dans le présent chaos urbain, ces observations 
montrent que ce que nous recherchons n’eft nullement un ordre 
définitif, mais un ordre ouvert, susceptible de développement 
indéfini.+ 

Dans l’image de l'environnement, l'analyse peut distinguer trois 
composantes : l'identité, la é&truéture et la signification. S'il est 
utile de les distinguer pour des raisons méthodologiques, elles sont 
cependant, dans ka réalité, indissolublement liées. Une image doit, 
pour étre utilisable, pouvoir être identifiée, liée à un objet, c'est- 
à-dire diftinguée de ce qui l'entoure, et reconnue en tant qu'entité 

+ En second lieu, l'image doit impliquer une relation spa- 
tinle, formelle, de Fobjet avec l'observateur et d’autres objets. 
Enfin, l'objet doit avoir pour l'observateur une signification pra- 
tique où affcélive, La signihcation est, elle aussi, une relation, mais 
différente de la relation spatiale ou formelle. 

Image et sigifiations 

La question de signification dans la cité e£t complexes Si nous 
cherchons à eonétruire des villes pour la satisfaétion d'un grand 
nombre d'individus provenant de milieux extrémement diffé- 
rents — et si nous voulons, en outre, qu’elles puissent satisfaire 
également aux besoins imprérisibles de l'avenir — nous gagnerons 
à concentrer nos efforts sur la clarté physique de l'image, et à 
laisser les significations se développer librement sans notre intet- 
vention dircëte. L’inrage de Manhattan peut être interprétée en 
termes de vitalité, puissance, décadence, myftère, congeftion, 
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grandeur», et dans chaque cas, cette image puissante fait criét 


Pour faciliter l'orientation dans l'espace de comport 
l'image doit posséder plusieurs qualités. Elle doit être suffi 
exaéte du point de vue pragmatique, permettant à l'individu d'ag 
à sa guise dans le champ de son environnement. La catte, exxé 
ou non, doit perrnettre de rentrer chez soi, Elle doit être à 
chaire et bien intégrée pour épargner les eflorts mentaux.+ | 

Elle doit assurer un minimum de sécurité, avec un nombté 
sufisant de repères pour permettre ke choix.- L'image doit être 
ouverte, adaptable au changement, permestant à l'individu d 
continuer à explorer et organiser la réalité. Enfin, elle doit, 
une certaine mesute, être communicable à d'autres. L’impe 
relative de ces divers critères varie selon les individus et les situ 
tions.* 

L'envirennement 1 


Ce qu'on pourrait appeler « irmagibilité », cette qualité qui confè 
À on objet physique un fott pouvoir d'évoquer une image vi 
chez n'importe quel observateur +, on peut également l'a 
isbilité où peut-étre riribilité au sens Fort,” 
Dans la mesure où la conétitution de l'image eët un processus! 
inleétique qui implique l'observateur et l'observé, il eft possiblé 
de renforcer l'image, soit par l'usage d'inétruments symbolique 
(cartes et pançartes), soit par l'entrainement de l’observareurk 
soit encore par le remodèlement de l’environnement.» 
L'homme primitif était forcé d'améliorer l'image de son env 
ronnerent en adaptant sa perception À un paysage donné. 
pouvait effeétuer de petits changements dans son environnement: 
à l'aide de cairns, de signaux ou de feux; mais les modifications 
visuelles significatives se limitaient à la disposition des maisons et 
des enceintes sacrées. Seules les civilisations puissantes peuvent 
commencer à agir sus l’ensemble de l’environnement, À une échelle 
sigaificative, Le remodèlement conscicot d’un environnement 
physique de vastes dimensions n'a été rendu passible que réceme 
ment; c'est pourquoi le problème de l’imagibilité de Fenvironne- 
ment eft nouveau.* 
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Nous sommes en train d'édifier une nouvelle unité fonétionnelle, 
la région métropolitaine; et nous devons encore comprendre que 
cetié unité, elle aussi, doit posséder une image qui lui corresponde, 

U semble qu'il y air, de toute cité donnée, une image publique 
qui soit la résultante de nombreuses images individuelles.+ Chaque 
image individuelle eft unique, avec un contenu qui eét rarement ou 
jamais communiqué; ct cependant, elle recoupe l'image publique 
qui, sclon les cas, e&t plus ou moins contraignante, plus ou moins 
compréhensive. 

Notre analyse se Jimitera aux eflets des objets physiquement 
perceptibles. (Nous négligerons les faéteurs de l'imagibilité comme 
la signification sociale d'un quartier, ses fonétions, son hiftoire et 
même son norn.)* 

Eknvents de J'image 


Le contenu des images de la ville étudiées jusqu'ici peut être 
pratiquement classé en cinq types d'éléments : les chemins {hais}, 
les limites fadges), les quartiers (dsrifs), les nœuds lrudr), et 
les points de repère (/andmarks).+ 


1 Les chemins 


Rae, troffocrs, promenades, canaux 


Ce sont les chenaux le long desquels l'observateur circule de 
façon habituelle, occasionnelle où potentielie. Ce peuvent être des 
rues, des troitoirs, où des promenades, des lignes de transit, 
des canaux où des vuies de chemin de fer. Pour beaucoup d'indi- 
vidus, ce sont les éléments prédominants de leur image de la ville : 
ils observent la cité pendant qu'ils circulent et organisent ou 
teleut les autres éléments de l'environnement aux chemins. 


t. Le chapitre 2 se réfère à l'analyse cancréte ke trois cités, Boftun, Lus 
Angeles ec Jerscy-Ciry éeudièes à La fols du point de vue d'un observateur 
extérieur ce du prnnt de vue des habisants, auprès desquels D était procédé à 
des enquhtes syétématiques, 
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FI. Les limites 


Rivages, vars, fotisst 


Ce sont les éléments linéaires qui ne servent pas ou ne sont 
considérés comme des chemins par l'observateur, Ce sont 
frontières entre deux les solutions de continuité : riva 
tranchées de chemin de fer, bordures de lotissements, murs, 
constituent des points de référence latéraux, plutot que des axes 
de coordination. Ces limites bien que n'ayant pas le rôle préd 
minant des chemins, constituent pour beaucoup de citadins 
important faéteur d'organisation, et servent notamment À mai 
temir la cohésion de zones entières.* 


HL Quartiers 


Î 
Persontaltié des gartierf 


Ce sont des fragments de la ville, plus où moins vaëtes -— conçus 
comme s'étendant sur deux dimensions -— à l’intérieur desquels 
l'observateur a le sentiment de pénétrer et qui sont reconnais- 
sables par leur forte identité. Toujours identifiables de Pintérieur, 
ils peuvent aussi servir de référence extérieure, s'ils sont visibles 
da dchors.+ La plupart des citadins ftruéturent leur ville en par- 
tie de cette façon, la prédominance des chemuns ou des quurtiers 
variant selon les personnes. Ce mode de Struéturation semble 
dépendre non seulement des individus, mais aussi des cités. 


IV. Nœuds 


Érsbranchenents, éroitements, abris 

Ce sont les points ftratégiques de la ville où l'observateur peut 
pénétrer, les foyers d'aétivité autour desquels l'observateur pra- 
vite. Ce sont principalement des ermbranchements, des points 
d'arrêt dans le syfième des transports; des croisements où points 
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de convergenæ de chemins; les lieux de passage d’une &ruêture à 
une autre, Mais les nœuds peuvent aussi tirer leur importance du 
simple fait qu’ils concentrent une somme de fonétions ou de carac- 
tères physiques : par exemple le bar du coin ou tel square fermé. 
Certains de ces nœuds de concentration sont le foyer ct comme le 
résumé d'un quartier, sur lequel leur influence raÿyonne et dont ils 
conétituent le symbole. On peut les appeler des noyaux. Le concept 
de noyau est lié au concept de chemin, puisque les embranchements 
sont précisément conétitués par la convergence d'une série de 
chemins.- Il eët de mème lié au concept de quartier dans la mesure 
où les noyaux sont les foyers d'activité des quartiers, leurs centres 
de polarisation. Certains points nodaux se retrouvent dans presque 
toute image de la ville; dans certains cas, ils en conétituent l’élé- 
ment dominant. 


V. Points de repère 


Édifice, signe graphique, accident géographique 
Ils confituent un autre type de référence 


: bâtiment, signe, magasin, montagne. 

le choix d'un élément erre une multitude d'autres 
possibles. Co POS 1 ln se M à di a 
que l’on voit de façon caraëtériétique sous des angles et à des dis- 
tances variées, du sommet d'éléments moins élevés, et qui servent 
de points de référence radiaux. Ils peuvent aussi se trouver À 
l'intéricuc de la cité, où à une distance telle que, dans tous les cas 
pratiques, ils symbolisent une direétion conétante, Ainsi en est-il 
des cours isolées, dômes, collines. D'autres repères sont au 
contraire, locaux, visibles seulernent dans un contexte limité et 
selon certains angles. C'est le cas des innombrables signes, devan- 
tures de boutiques, arbres, marteaux de portes, et autres détails 
urbains qui emplissent l’image de la plupart des observateurs. 
Ces types de repères sont fréquemment utilisés pour l'identifica- 
tion et méme la étruéturation des villes: ils servent toujours davan. 
tage À mesure qu'un itinéraire devient plus familier. 
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Zerercommesion des élérseats 


Ces divers éléments ne conâtituent que la matière première À 
partir de laquelle l’image de l'environnement est élaborée à l'échelle 
de la cité, Pour fournir une forme satisfaisante, ils doivent être 


intégrés dans une étruéture commune. Après avoir analysé Le 


fonétionnement de semblables (réseaux de chemins, 


grppes de repères, mosaïques de régious) là logique commande 


étudier l'interaction de paires d'éléments hétérogènes. 


Coflits ou centraftet 


Les éléments de telles paires peuvent se renforcer, résonner de 
façon à accroitre leur puissance réciproque ; ils peuvent au contraire 
entrer en conflit et se détruire mutuellement. Un point de repère 
gigantesque peut rapetisser La petite région qui est située à sa base 
et lui faire son échelle. Bien situé, un autre repère peut 
contribuer à mettre en place, tomifer un noyau; placé hors du 
centre, il peut simplement induire en erreur, comme c'e& le cas du 


Jobn Hancock building par rapport à Copley Square, à Bofton, | 
caractère 


Une grande rue avec son ambivalent de limire et de 


chemin, peut traverser un secteur entier et l'exposer à la vue, en | 


mème temps qu'elle en perturbe la continuiré. Un repère peut ètre 


si hétérogène par rapport à l’ensemble d'un quartier qu’il peut en 
détruire la continuité, à moins qu'au contraire, cette continuité | 


ae soit accusée par un eflet de contrafte.* 


H. APPLICATIONS POUR L'URBANISME 


Milres adapté à l'homme plutôt qu'homme adapté au milieu 


La ville devrait être un monde artificicl au meilleur sens du 
terme : fait avec art, modelé en vue d'objeétifs humains. Nous 


avons conservé l'habitude ancestrale de nous adapter à notre 


environnement, de classer et d'organiser perpétuellement tout ce 


1. K. Lynch à étudié dans le chapiere JE, les caraëtères requis mel rot le ban 
fonéhionnement de ces divers éléments, en s'aidant d'analyses concrètes, 
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qui se présente à nos sens", mais peut-être arnivons-nous maintenant 
à uoc nouvelle phase, peut-ète pouvons-nous commencer à 
adapter l'environnement lui-même aux étruébures perceptives et 
aux processus symboliques qui caraétérisent l'individu humain. 


La création {derigmiag) des chemins 


Intensifier  « imagibilité » de l'environnement humain, c'eft 
faciliter son identification et sa truéturation visuelle, Les éléments 
isolés plus haut — chemins, limites, repères, nœuds et régions — 
sont les matéricux qui permettent d'établir des £truétures solides 
et différenciées à l'échelle urbaine.+ 

Caraëlères spécifiques des chemins 

Les chemins, le réseau des lignes de déplacernent habituelles ou 
potentielles à travers le contexte urbain, constituent ke moyen le 
plus puissant pour mettre l’ensemble en place. Les lignes de mou- 
vernent principales doivent pouvoir étre diétinguées des chenaux 
environnants par quelque qualité propre : la concentration sur 
leurs rives de certaines fonctions ou aétivités, une qualité spatiale 
propre, une texture particulière du sol ou des façades, ua mode 
spécial d'éclairage, un ensemble spécifique d'odeurs ou de sons, 
un détail ou un mode particulier de plantation.+ 

Ces caraéières doivent être utilisés de façon à donner au chemin 
une continuité. Si une ou plusieurs de ces qualités se retrogvent 
régulièrement sur tout son parcours, alors Ie chernin peut devenir 
pour la représentation un élément continu et doté d’unité.* 


Perte, asymétrie, flèches 

La ligne de déplacement doit être clairement orientée.+ Aux yeux 
des observateurs, les chemins semblent posséder des direétions 
irréversibles, et les rues sont caraétérisées par leurs points d'abou 
tissement. En fait, une rue e$t toujours orienrée, perçue comme 
allant quelque part, Le chernin rentorcera cette impression percep- 
tivé par Île caraétère remarquable de ses extrémités et par une 
diflérenciation des direétions qui donne un sentiment de progres- 
sion.+ La pente eft souvent un moyen utilisé à cette n, mais il y 
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en a beaucoup d'autres. L’ ive des 
boutiques ou peut indiquer l'approche d'en nœud comé 


Un dernier mode d'organisation des chemins ou ensembles de 
chemins prendra une importance croissante dans un monde aux . 
snake Joe 


ligne 

dique, perçus et imaginés comme une forme dont on fait l'expé. 
rience au couts d’un laps de temps important. Or, dans la mesure où 
cette image e& celle d'une mélodie globale plutôt que celle d'une 
série de points séparés, la dite image peut être tout à la fois plus 
riche et moins exigeante. Sa forme peut consifter dans la séquence 
classique : introduétion, développement, culmen, conclusion, ou 
prendre des aspeëts plus subrils comme ceux qui évitent les conclu- 
sions formelles,» 


Repères 


La caraëtéritique essentielle d'un repère valable: est sa singula- 
tité, la façon dont 1l contraste avec son contexte; une tour parimi 
des toits peu élevés, des fleurs le long d'un mur de pierre, une 
surface brillante dans une rue grise, une église parmi des magasins, 
une saillie dans une façade continue + Le contrôle des repères et de 
leur contexte est alors nécessaire : limitation des signes à des sue- 
faces déterminées, hauteurs limites pour tous les édifices, à l'excep- 
tion d'un seul,- 

Le repère n’est pas nécessairement important par la taille; ce 
peut être un marteau de porte aussi bien qu'un dôme; en revanche, 
sa localisation et cruciale.» 
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Venise 


Des repères isolés, sauf lorsqu'ils dominent complètement, 
conftituent généralement en eux-mêmes de faibles références. 1] 


ou deux fois parce qu'elles sant riches en détails diétinétifs qui 
s'organisent rapidement en séquences.» 

Les nœuds sont les points d'ancrage concepruels de nos cités. 
Aux États-Unis, mise à part une certaine concentration des aétivités, 
ils possèdent rarement une forme propre à favoriser cette attention.* 

Les nœuds sont perçus comme tels seulement si lon parvient à 
les individualisez par ia médiation d'une qualité spécifique com- 
mune aux murs, sols, éclairage, végétation, topographie, qui en 
constituent les éléments, L'essence du nœud e$t d'être x lie 
distinét et inoubliable, que l’on ne puisse confondre avec aucun 
autre. 


Diversité perceptivse d'une même villr 


La cité n’est pas conftruite pour une seule personne, mais pour 
ua grand nombre d'usagers appartenant aux milieux, tempéra- 
ments, occupations, ét classes sociales les plus variées. Nos analyses 
font apparaître des variations subétantielles dans la façon dont les 
différentes personnes organisent leur ville. 

C'est pourquoi l'urbaniste doit chercher À créer une ville qui 
soit aussi abondamment pourvue que possible ea chemins, limites, 
repères, nœuds et quartiers, une ville qui w’utilise pas simplement 
une ou deux des qualités de forme mais leur ensemble. De la 
sorte, les diflérents observateurs trouveront respcétivement toutes 
les données perceptives propres à leur vision du monde particu- 
lière. Alors que l’un reconnaitra une rue à son pavage de briques, 
Pautre s'en souviendra grâce à un tournant accusé ét un troisième 
aura identifié la série de repères mineurs qui s'échelonnent sur 
l'ensemble de sa longueur. 
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Toute forme qui s’otfre à la vue sous un aspeét trop particularisé 
s'avère dangereuse : l'ecvironnement perceptif réclame une certaine 


plafticité, Dans les cas où Fon ne trouve qu'un seul chemin domis 
nant pour se rendre dans une direftion, ou seulement quelques 


poiats sacro-saints, où un ensemble de quartiers 
séparés, il n’y à, à moins d’un eflort considérable, qu'un seul moyen 


de se former une image de la cité. Er certe image risque, non seu- | 


lement de ne pas répondre aux besoins de tous, mais davantage de 
ne pas sufbre pour une même personnalité qui varie avec le cemps.+ 

Nous avons pris comme symboles d'une bonne organisation 
kes parties de Bofton dans les chemins choisis par les 
babitants i leur paraissent s'offrir à eux librement. Dans ce 


cas, l'habitant dispose d’un large choix de chemins pour se rendre | 
à ses deftinations, et tous sont clurement étruéturés et idennifiés. 
Les mêmes avantages se retrouvent dans un réseau de limites qui : 


grands ou petits 


se chevauchent de façon à ce que des scéicurs 
issent ètre formés, selon les goûts et les besoins de chacun.+ 

11 eft important de conserver un certain nombre de grandes 
formes communes : nœuds intenses, chemins-clé, ou unités locales 
assez étenducs. Mais, à l'intéricur de ce vafté cadre, on doit trouvet 
une certaine plaéticité, une richesse de Struétures sufhsante pour 
que chaque individu puisse construire sa propre image.* 

On change aujourd’hui, comme jamais auparavant, de lieu de 
résidence, quittant une région pour une autre, unc ville pour une 
autre ville. La bonne « imagibilité + de l'environnement doit 
permettre de se sentir chez soi rapidement.* 

Les dimensions croissantes de nos régions métropolitaines et 
lb vitesse avec laquelle nous les traversons, soulèvent de nombreux 
problèmes nouveaux pour la perception. La région métropolitaine 
cét la nuuvelle uuité fonétuonnelle de notre environnement et il 
cét désirable que cette unité fonéuonnelle puisse être convena- 
blement individualisée et Struéturée par ses habitants,* 


Resvodlenent et frutlures latentes 


Toute agglomération urbaine qui exie et fonftionne possède, 
À un degré quelconque, une ftruélure et une identité. Jersey-Ciry est 
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bien loin d'être un pur chaos, Mais, si elle en était un, elle serait 
iahabitable, Presque toujours, une image puissante et latente dans 
l’environnement : tel eft le cas de Jersey-City, avec ses palissades, 
sa forme de péninsule et la façon dont elke ef rattachée à Manhat- 
tan. Un problème qui se pase fréquemment à lurbaniste e$t celui 
de remodeler avec un environnement déjà existant. Il 
ar ag sa ba rpsétralro tique. polar digneitegy ne 
conséquence les difficultés et par dessus tout, faire 
apparaître, rendre manifestes, les ftruéturcs et l'individualité 
latentes au milieu de la confusion. 


La création ox nihilo et se: contraintes 


Dans d’autres cas, l’urbaniste sc trouve devant la nécessité de 
créer une nouvelle image,» Le problème se pose en particulier 
dans les extensions suburbaines de nos régions métropolitaines.» 
Les éléments naturels du paysage ne sont pas un guide suffisant, 
étant données l'étendue et l’importance des zones à conétruire. Au 

aétuel de la conftruétion, on n’a plus le temps de permettre 
le lent ajustement de la forme à des séries de petits faéteurs indivi- 
duels. C'eft pourquoi nous devons faire appel, bien plus qu'aupa- 
ravant à une planihication consciente : la manipulation délibérée du 
monde à des fins perceptives. Bien que nous disposions d'un riche 
capital d'exemples autériurs d'aménagement urbain, le problème 
se pose maintenant en des termes d’étendue et de délais d'une toute 
autre échelle, 


Le plau « viswel » 


Les nouveaux modèlements ou remodèiements devraient étre 
inspirés par ce qu'on pourrait appeler un « plan visuel » de la 
ville ou de la région métropolitaine : un ensemhle de recomman- 
dations et de mesures de contrôle relatives à la forme visuelle envi- 
sagéce du point de vue de l'habitant. La préparation d’un tel plan 
devrait commencer par une analyse de la forme exiftante et de 
l'image publique de la zone en cause. Cette analyse s’achèverait 
par une série de diagrammes et de rapports mettant en évidence 
des images publiques significatives, les principaux problèmes et 
possibilités visuels, ainsi que les éléments craiques de l'image et 
leurs relations,* 
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À l'aide de ces éléments analytiques, mais sans s’y Limiter, 


l’urbaniéte pourrait commencer à élaborer un plan visuel à l'échelle | 


de la cité, qui aurait pour objet de renforcer l’image publique.+ 


L'objeétif final d'un tel plan n’eft pas La forme physique en soi, 


mais la qualité de l’image mentale qu'elle suscite chez les habi- 
tants, C’eft pourquoi il sera également utile de former l'observa- 


teur par un apprentissage, en lui apprenant à regarder sa ville, à 


observer la diversité et l’intrication de ses formes.» 


The ! be City, The Technology Press & Harvard University 
jun Cole Meschenot, hs at 8, 9, 11-15, 468, 
83-4, 95-96, 99-102, 10-12, 115. Notre traduction.) 


IX 
PHILOSOPHIE DE LA VILLE 


Victor Hugo 
1802-1885 


Comme en Hémeigne son œuvre graphique, V'itler Huge fut obsidé par 
de thème de la ville, Passionné d'architellure, « cet art roi », promoleur 
comme Mérimés ct V'iollet-h-Dnc d'une politique de sawvegarde des 
monuments anciens, il était captié par les villes médiévales dont il restentait 
l'unité avec une intuition remarquable. L'' « organivité » médiirale était 
à ses yeux sn idéal qui ni inspira, dans Notre Dame de Paris, 4 


se écriture €! à sn langage prennent asjourd'hui valeur d'avertissement. 
A l'époque de leur publication, elles suscitèrent l'indignation du pregrassifie 
Considérant 


Plus turd, elles devaient enchanier F. L. Wright, ponr da jew- 
nesse duquel Notre-Dame de Paris fut sn livre de chevet, Wright déclare, 
dons son Teétament (1977), que « Vider Hugo écrivit l'essai le plus 
éclairunt, à ce jour, sur l'architellure ». 1l ajoute : « J'avais quatorze ans 
lorsque ce chapitre, habituellement absent des éditions de Notre-Dame, 
atteignit profondément ma smsibilité et l'image que je mu formais de l'art 
auquel la vie allait me deftiner : l'architeéture. Cette bifloire da déclin 
tragique du grand art originel n'a jamais quitté mon esprit. » 

1. Notre-Denre dr Paris, note de l'édition de 1842. 

2. « Ce n'écait pas alors seulement une belle ville; c'était une ville homogène, 

for: Moyen une ique de pierre, » 
En de de PS A ve para pl al de La pose qu'evse 
Je chament Ai Hinne qui sole pages l'iiaas dans les dimensions ». de sa 
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LA VILLE EST UN LIVRE 


Nos leétrices nous pardonneront de nous arrèter un 
pour chercher quelle pouvait être la pensée qui se dérobait 
ces paroles énigmatiques de l’archidiacre : Ceri tuera cela. Le 


À natte sens, cette pensée avait deux faces. C'était d'abord une. 
pensée de prètre. NU NT ee 


nouveau, l'imprimerie. + 
Livre de pierre et livre de papier 


Mais sous cette pensée, la première et la plus simple sans doute, 
il y en avait À notre avis une autre, plus neuve. C'était le pressen, 


timent que la pensée humaine en changeant de forme allait changer 


de mode d'expression, que l'idéc capitale de chaque génération ne 
s'écrirait plus avec la même matière et de la même façon, que le 
livre de pierre, si solide et si durable, allait faire place au livre de 
papier, plus solide et plus durable encore. Sous ce rapport, la 
vague formule de l’archidiacre avait un second sens; elle signifiait 
qu'un art allair détrôner un autre art. Elle voulait dire : l'imprimerie 
ruera l'architecture. 


En effet, depuis l’origine des choses jusqu'au quinzième siècle 
de l'ère chrétienne, inclusivement, l'architeéture eét le grand livre : 
de l'humanité, expression principale de l'homme 4 ses divers 
états de développement soit comme force, soit comme intelli- 


ee 


pe bent qui donne pour 
we 


à l'humanité er pour Hrnit à l'avenir l'éten- 
de sa spécialité; M. Hugo gt 


qui, voulant à toute force faire ici le phi- 
losophe au lie ieu de rester ce qu'il eft, un grand poète, s À cœur de gâter s00 
a op Notre-Dame en y à uisant certe sublime niaiserle, résumée 


M Hag> re rer Km son ouvrage cette malkencontreuse ajoutée consue à ses 
derniéres éditions; cat ace lemme eva où Seins 5 vivre ins Fovsske, et des 
PRE de UE son intelligence, » Dasription du 


— le livre, — fera tte, — 1: monument!* Il siérsit que : 
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Les premiers momuments furent de quartiers de roche 
que le fer n'ait pas touchés, dit Moïse. L'archireéture 
comme toute écriture. Elle fut d’abord alphabet. On plantait une 
pierre debout, et c'était une lertre, et chaque lettre était un 
hiéroglyphe, et sur chaque hiéroglyphe reposait un groupe d'idées 
comme le chapiteau sur la colonne’. Ainsi firent les premières 

races, partout, au même moment, sur ka surface du monde entier. 
On retrouve la pierre we des Celtes duns la Sibérie d'Asie, dans 
les pampas d’ ue. 

Plus tard on ft des mots. On superposa la piertc à la pierre, 
on accoupla ces syllabes de granit, le verbe essaya quelques combi- 
maisons. Le dolmen et le cromlech celtes, le tumulus étrusque, le 
galgal hébreu, sont des mots. Quelques uns, le tumulus surtout, 
sont des noms propres. Quelquefois mème, quand on avait beau. 
coup de pierre et une vaste plage, on écrivait une phrase. L'immense 
entassement de Karnac eft déjà une formule tout entière, 

Enfin on fit des livres, Les traditions avaient enfanté des sym- 
boles, sous lesquels elles disparaissaient comme le tronc de l'arbre 
sous son feuillage; tous ces symboles, auxquels l'humanité avait 
foi, allaieat croissant, se multipliant, se croisant, se compliquant 
de plus en plus; les premiers monuments ne suibsaient plus à les 
contenir; ils en étaient débordés de toutes parts: à peine ces monu- 

ments exprimaient-ils encore la tradition primitive, comme eux, 
ser À que et gisante sur ke sol Le symbole avait besoin de 
s'épanouir dans l’édifice. L'architeéture alors se développa avec la 
pensée humaine: elle devint géante à mille rêtes et mille bras, et 
fxa sous une forme éternelle, visible, palpable, tout ce symbolisme 
flottant. Tandis que Dédale, qui eft la force, mesurait, tandis 
qu'Orphée, qui eft l'intelligence, chantait, le pilier qui e$t une 
lettre, l'arcade qui e&t une syllabe, la pyramide qui est un mot, 
mis en mouvement à la fois par une loi de géométrie et par une 
loi de poésie, se groupaient, se combinaient, s’amalgamaient, 
descendaient, montaient, se juxtaposaient sur le sol, s'étageaient 


1. ae bte : « Si tu m'élèves un autel de pierre, tu me le conétrui- 
réndrais 


int en car, en levant ton ciseau suz la pierre, tu la 
caches. # »{ hi à V. + 8e 


2. Cf. aussi Genèse, XXXÏ, 45 : 8 Jacob prit une pierre et la dressa pour mon 
nee 73 Hugo.) 
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dans le ciel, jusqu'à ce qu’ils cussent écrit, sous la dictée de l'idée 
générale d'une époque, ces livres merveilleux qui étaient aussi q 


L'idée mère, le verbe, n'était pas seulement au fond de tous 
édifices, mais encore dans la forme. Le de Salomon, p 
n'était point simplement ia reliure du livre saint, il 
le live saint lui-même.+ Et non seulement la forme des édiño 
mais encore l'emplacement qu'ils se choisissaient révélait la penséel 
qu'ils représentaient. 
La pensée alors n’était libre que de cette façon, aussi ne s'écrivai 
clle tout entière que sur ces livres qu'an appelait édifices." Ains 
jusqu'à Gutenberg, l'architeéture est l'écriture principale (on peut 
i$ti deux formes historiques dans la première écriture uais. 
verselle, l'architecture de caste, théocratique et l'architeéture « de 
peuple », plus riche et moins sainte).* 14 
Arehitetlurs pepalairs : 
Les caraëtères généraux des maçonneries populaires sont | 
variété, lc progrès, l'originalité, l'opulence, le mouvement D 
tuel. Elles sont déjà assez détachées de la religion pour songer À 
leur beauté, pour la soigner, pour corriger sans relâche leur parure À 
de ftatues ou d'arubesques. Elles sont du siècle, Elles ont quelque : 
chose d'hurnain qu’elles mélent sans cesse au symbole divin sous 
lequel elles se produisent encore. De là des édifices pénétrables à. 
toute âme, à toute intelligence, À route imagination, symboliques { 
encore, mais faciles à comprendre comme la nature, Entre l’archi- 
téfture théocratique et celle-ci, il ÿ a la différence d'anc langue 
sacrée À uue langue vulgaire. 


L'imprierie | 

Au quinzième siècle tout change. 
La pensée humaine découvre un moyen de se perpétuer non 
sculement plus durable que l’architeéture et plus résiétant, mais 


PR ie au funéraire de Rhamsès [IL à Thèbes, en Haute Égypte, {Note de 
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encore plus simple et plus facile, L’architetture cêt détrônée. Aux 
lettres de pierre d'Orphée vont succéder les lettres de plomb de 
Gutenberg.* 
Le livre va tuer l'édifice 


L'invention de l'imprimerie est ke plus grand événement de 
l’histoire. C'eft la révolution mère. C'eft le mode d'expression de 
l'humanité qui se renouvelle totalement, c'eft la pensée humaine 
qui dépouille une forme et en revét une autre.- 

Aussi voyez comme à partir de la découverte de l'imprimerie 
larchite&ture se déssèche peu à peu, s’arrophie et se dénude.+ 
C'eft cette décadence qu'on appelle renaissance, Décidence 
magnifique pourtant, car le vieux génie gothique, ce soleil qui 
sc couche derrière la gigantesque presse de Mayence, pénètre 
encore quelque temps de ses derniers rayons tout cet enrassement 
hybride d’arcades latines et de colonnades corinthiennes. 

C'eft ce soleil couchant que nous prenons pour une 2urore. 
| Déclin 

Cependant, du moment où l'architeéture n'est plus qu'un art 
cormme un autre, dès qu'elle n’est plus l’art total, l'art souverain, 
l’art tyran, elle n'a plus la force de retenir les autres arts. Ils s'éman- 
cipent donc, brisent le joug de l’architeéte, et s'en vont chacun de 
leur côté. Chacun d'eux gagac à ce divorce, L'isolement grandit 
tout, La sculpture devient ftatuaire, l'imagerie devient peinture, le 
canon devient musique.* 

Cependant, quand le soleil du Moyen Age eét tout À fait couché+ 
l'architefture n'exprime plus rien, pas même ke souvenir de l’art 
d’un autre temps.* 

Paris 

Au xvt siècle,” Paris n'était pas* seulement une belle ville; 
c'était une ville homogène, un produit architeétural et historique 
du Moyen Age, une chronique de picrre.* Depuis, la ville a été 
se déformant de jour en jour. Le Paris gothique sous lequel 
s'eifaçait le Paris roman s'ett effacé à son tour. Mais peut-on dire 


quel Paris l'a remplacé ? 
Le Paris aétuel n'as aucune physionomie générale. C'est une 
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colleébon sr tel ne s'accroït qu'en 
et quelles maisonsie Aussi le signification de son 
s'eHace-t-elle tous les jours.+ 
Qu'on ne s’y trompe pas, l’architeéture eft morte, morte 
retour, tuée par Le livre imprimé, tuée parce qu'elle coûte 
cher.» Qu'on se représente maintenant quelle mise de fonds 
faudrait pour récrire le livre architeétural; pour faire fourmiller 
nouveau sur le sol des milliers d'édifices.* 
_Le grand accident d’un architelte de génie pourra 
viagtième siècle.+ Le grand poème, le grand édifice, le grand œu 
de l'humanité ne se bâtira plus, il s'imprimera. . 


a 


… Notre-Dame de Paris, livre V, 
ge song ur au texte dk l'édition originale D pé H 


sur Paris eft complété par un extrait du livre 


d'oiseau (ibid, p. 286-7). it à 


EL ra L'' 32 rép: 
va al mit 
OM NT 


Georg Simmel 
1858-1918 .. 


Philosophe et sociolegne alhwsand qui, à partir de 1914, éceupa tme chaire 
de cmd Pa Sa io Le L méthasb en séciolege à exercé une 
î considérable en Alirmages e1 dans les pays angir-saxens. 

Dans nn esprit asrez hantien, il à tenté une ésnds des modes d'in- 
teraflion social; parmi des d'ailieités comme ls polilique, l'évo- 
momie, l'eflhitique, il à cherché à isoler des « régnlarités récurrentes » des fermes 

nérales et nmiverselles. 


Fra le Le grandes villes et la vie de l'esprit ef sn corollaire de 


108 ouvrage majeur {non traduit ), La Philosophie de l'Argent { 1906 }, dans 
qu me 2 double rôle dt l'éconemit rs em 
La tendance à l'abftratfion, le Javorise le ppemwent des facultés imtelire- 
fuclles au détriment de l'affetfivisé, en mére temps qu'elle provoque une déper- 


Ces anslyses ant #4 reprises et dévelsppées W. Sambart. Q Spengler 
des à largement utilisées, ot 8 


LES GRANDES VILLES 
ET LA VIE DE L'ESPRITI 


Cultare +1 autonsmie 

Les problèmes les plus fondamentaux de la vie moderne pro- 
viennent de ce que l'individu désire à tout prix, vis à vis des forces 
écrasantes de la société, de l'héritage historique, de la civilisation 
er des techniques, préserver l'autonomie et l'originalité de son 
exiftence : dernier avatar du combat contre la nature que le primitif 
doit livrer pour assurer sa survie physique. Le xvin® siècle x pu 


1, Titre de Simmel. 
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l’homme à se libérer de tous les liens traditionnels ( 
l'État et la Religion, la Morale et l'Économie) pour que se : 
loppe sans entraves, sa nature, originellement bonne et identiq 
chez tous; le xrx® siècle a pu, à son tour, proclamer, à côté de 
liberté, le carnétère unique de chaque homme et de ses nétivités, 
la division du tmvail qui rend un individu irréduétible aux au: 
et dans la mesure du irremplaçable, mais qui le fait, si 
tanément, dépendre de ses semblables; Nietzsche enfin, a pu 
dans la lutte la plus cffrénée de chacun contre tous — ou le 


se manifeste le même thème fondamental : la résistance du sujet, : 
qui se sent menacé d'être nivelé et usé par un mécanisme à la fois 


La grande ville Epreuve l'affeétivité 


Le oies psychologique sur lequel repose le type du cita- 
din! est l'intensification de la vie nérVense, gui provient d'une suite 
ss et ininterrompue d’impressions, aussi bien externes qu'in- 

- L'homme eft un être « différentiel » : sa conscience e&t 

he pee la différence entre l'impression présente et celle qui l’a : 
; des impressions prolongées, le peu d'opposition entre : 

elles, la régularité de leur alternance et de leurs contrastes, consom- 
ment en quelque sorte moins de conscience que la rapidité et la 
concentration d'images variées, la diversité brutale des objets 
qu'on peut embrasser d'un seul regard, le carattère inattendu 
d'impressions toutes puissantes. En créant précisément ces condi- 


1, Dans la suite die cet article, nous emploierons les mots wrhaîs cr sitadin, 
dan le sens de gressfhdièsb, Crossfladter {yclatif à ls grande ville, hablrant la 
grande ville), par oppenition à ékindlädrisrh, Klerafladter, { Note du tradéleur. } 
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psychologi i — sensibles à chaque pas qu'on fait dans 
la rue, provoquées par le rythme rapide, la diversité de Ja vie 


de conscience qu'elle réclame, une diffésence profonde d'avec la 
pete ville et la campagne dont la vie, aussi bien sensitive qu'intel- 
lettuclle, s'écoule sur un rytlune plus lent, plus coutumier, plus 
régulier, Cela nous fait d'abord pourquoi, dans une 
ville, à vie eft plus intelicétuelle que dans une petite ville 
où l'existence est plutôt fondée sur les sentiments et les liens aflcc- 
és, lesquels prennent racine dans les couches les moins cons- 
cientes de notre âme et croissent de préférence dans la calme régu- 
larité des habitudes.+ 
Le type du citadia — qui se manifefte naturellement en une 
multitude de formes individuelles — se crée à lui même ua or- 
de proteétion contre Le déracinement dont le menacent la 
fluidité et les contraftes du milieu ambiant; il y réagit non avec ses 
sentiments, tnais avec sa raison, à quoi l’exaleatinn de la conscience 
— et pour les raisons mêmes qui lui ont donné naissance — confère 
la primauté; ainst, la réaétion aux phénomènes nouveaux se trouve 


transférée vers l'organe psychique le moins sensible, le plus éloigné 


des profondeurs de la personnalité, 
La tétadin réagit par l'abflrattion 
Ce camétère rationnel, en quoi nous venons de reconnaitre le 
bouclier de notre vie subicéhve contre le viol dont nous menace 
la grande ville, se ramiñe en nombreux phénomènes particuliers. 
Les grandes villes ont été depuis toujours le siège de l’économie 
monétaire, parce que la diversité et la concentration des échanges 
ont conféré à ce qui en eft l'instrument une importance que 
n'auraient jamais entrainée les rares échanges auxquels donnait 
heu l'économie rurale, Or, économie monétaire et prédominance 
de l'intelleét sont intirmement liées. Elles ont en commun ln manière 
purement objective dont elles xbordeut hommes et choses, ct où 
une justice formelle s'allie souvent à une dureté impitoyabie. 
L'homme purement rationnel et indiflérent à toute réalité indi- 
viduelle : cette dernière crée des relations et des réaétions qu'on ne 
peut appréhender avec la seule taison — exaétement comme le 
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de Pargent demeure fermé à toute individualité des 


nomènes. Car l'argent ne s'intéresse qu’à ce qui e&t comman, : 


savoir la valeur d'échange qui nivelle toute qualité, toute 

Jarité, en posant la question de la seule quantité. Si les i 
afleélives entre personnes se fondent sur leur individuslité, 
relations rationnelles font des bomines des éléments de calcul, 
indifiérents en eux-mêmes et n'ayant d'imtécét que par leur 
ment, grandeur objeétive : le citadin fait de ses fournisseurs et de 
ses clients, de ses domeftiques et trop souvent des personnes avet 
qui la société Poblige à frayer, des éléments de calcul, tandis que 
dans un milieu plus restreint la connaissance inévitable que l'on à 
des individus entraine, de façon tout aussi inévitable, une coloration 
plus sentimentale du comportement et fair que lon dépasse l’éva- 


luation purement objeétive de ce qu'on donne et de ce qu’on reçoit. 


Pour parler en termes de psychologie économique, l'essentiel e$t 
que dans un cadre plus primitif les marchandises sont direétement 


produites pour le client qui les commande, de sorte que produéteut ! 


et consommateur se connaissent l’un l’antre, La grande ville mo- 
deme, en revanche, se nourrit presque exclusivement de la pro- 
duétion destinée au marché, c'est-à-dire à des clients totalement 


incoanus du produéteur proprement dit. Cela confère à l'intérêt : 


des deux parties une objeétivité impioyable et leur égoïsme éco- 
nomique, se livrant à des calculs rationnels, n’a pas à craindre 
d'être détourné de ses os par l’impondérable des relations indi- 
viduelies.+ Selon le mot du plus grand des historiens anglais des 
consutions, Londres ne s'eft jamais compotté comme le cœur 
met pain mais souvent Comme sa raison et toujours comme 
sa bourse, 


La symbole di ls: montre 


Un trait en apparence fort secondaire fait confiuer de façon 
caraétériétique les mêmes tendances profondes. L'esprit moderne 
s'est fait de plus en plus calculateur; à l'idéal de la science, qui e& 
de transformer le monde en une série de formules algébriques, 
correspond l'exactitude de la vie pratique telle que l'a façonnée 
l'économie monétaire; cile seule fait que tant d'hommes passent 
leurs journées à peser, à évaluer, à calculer, à chiffrer, À réduire 
des valeurs qualitatives en valeurs quantitatives. L’essence de 
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Le qui est calcul, a introduit dans les relations entre éléments 
de l’exiftence une précision, une sécurité dans la détermination 
de ce qui eft équivalent et de ce qui ne l’eét pas, une certitude dans 
les conventions et les arrangements des hommes entre eux dont 
la diffusion universelle des montres peut être prise pour la manifes- 
tation objcétive et le s . Or, ce sont les conditions d’exi$tence 


sans la ponétualité la plus absolue dans le respeét des engagements 
pris, l'ensemble s'écroulerait en un chaos inextricabie. Si, brusque- 
ment, toutes les montres de Berlin se mettaient à avancer ou à retarder 
de façon discordante, fut-ce d'une beure au plus, route la vie écono- 
mique et sociale serait complètement déréglée pour longtemps. À 
cela s'ajoute, phénomène plus superficiel, ka gran- 
deur des distances qui fait que toute attente, tout déplacement 
inutile, provoquent une perte de temps qu’il e$t impossible de 
subir, Ainsi, on ne peut absolument plus imaginer la technique 
de la vie urbaine sans que toutes les aélivirés, toutes les relations 
soient enserrées de Ja façon la plus précise dans un schéma rigide 
et impersonnel.- 

Même si des exisences autonomes ne sont pas le moins du monde 
impossibles dans une grande ville, elles sont pourtant opposées au 
type qu'elle crée; ainsi s'explique ia haine passionnée que des 
natures comme Ruskin et Nietzsche vouaient aux grandes cités : 
pour ces natures la valeur de la vie eft uniquement faite de parti- 
cularités, de diversiré, d'individualité, et chez cles, la haine de la 
ville s’alimente à la même source que la haine de l'économie 
monétaire et de l'intelle£tualisme. 


Le « basé v, prodnit-type de la grande vil 


Les mêmes faéteurs qui, pat suite de l'exaftitude, la précision 
rigoureuse des modes d'exiftences, se sont ainsi péinhés pour 
former un édifice hautement impersonnel, agissent d'autre part 
sur un trait des plus persognels qui soient. Il n'est pas de phéno- 
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mène plus exclusivement propre à la grande ville que l’homme 
blasé.s Tout comme une vie de immodérés peut blaser, 
parce qu'elle exige des nerfs les réaétions les plus vives jusqu'à 
n'en plus provoquer du tout, des impressions pourtant moins 


à des chocs tels, qu'il use ses dernières forces et n'a pas le temps de 
les reconstituer. C'est précisément de cette incapacité de réagir À 
de nouvelles excitations avec une énergie de même intensité que 
découle ia lassitude de Fhormme blasé;, méme les enfants des 

villes présentent ce trait, si on les compare à des enfants issus d'un 


milieu plus calme et moins riche en sollicitations, 


À cette première source physiologique s'en joint une autre, qui 
tient à l'économie monétaire. Ce qui définit l’homme blasé, c’est 
qu'il ft deveou insensible aux différences entre les choses, non 
qu'il ne les perçoive pas, non qu’il sait ftupide, mais parce que la 
signification et la valeur de ces différences, et donc des choses 
mêmes, eét ressentie par lui comme négligeable. Les objets lai 
apparaissent dans une tonalité uniformément Éade et grise, aucun 
d'eux n'es jugé digne de préférence. Cette attitude est le reflet 
subjeétit de l'économie monétaire à son apogée; l'argent, en 
composant uniformément La diversité des choses, en exprirnant les 
différences de qualité par des différences quantitatives, en s’arxo- 
géant, malgré 509 caratlère exsangue, le rôlé de dénomutateur 
commun de toutes les valeurs, devient le plus efrovable de tous 
les égalisateurs et ronge irrémédiablement le cœur des choses, leur 
individualité, leur valeur spécifique, leur originalité. Elles nagent 
toûtes avec ke même poids spécifique dans son flor sans cesse mobile, 
se trouvent toutes sur le :nème plan et ne se diftinguent que par les 
surfaces qu'elles en recouvrent,- 


La « riserte » 


Son instinét de conservation vis-à-vis de la grande ville fotce 
l'individu à adopter une position non moins négative envers le 
mulieu social, l'attitude des citadins en face de leurs semblables 
peut, d'un point de vue formel, étre qualifiée de réserve. Si aux 
contaéts incessants avec d'innombrables iodividus devaient répondre 
autant de réaétions intérieures, comme il arrive dans les petites 
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villes où l’on connaît presque tous ceux que l’on rencontre et où l'on 
entretient avec eux des rapports positifs, ün finirait par s'atomiser 
complèrement et par se trouver dans un état psychologique inima- 
ginable, C'est ca fonétion de ces conditions psychologiques et de 
la méfiance que nous sommes ea droit de ressentir devant les élé- 
ments disparates, fugitifs, de la vie urbaine, que nous sommes 
contraints à cette réserve qui fait que nous ne connaissons même 
pas de vue des voisins habitant depuis des années notre immeuble 
et qui nous rend froids où durs aux yeux de l'habitant des petites 
villes. Bien plus, il y a, si je ne me trompe, derrière cette réserve 
visible une légère aversion, un sentiment d’étrangeté et de répul- 
sion vis À vis d'autrui, qui à l’inétant d'un contaét plus étroit — 
pour quelque raison qu'il s'établisse — se changerait immédia- 
rement en hoétilité et en haine, Toute l'organisation psychologique 
d'une vie dé communications sociales aussi étendue et aussi 
Rs PS NE De nr TE 

d'indifférences et d'rversion, brèves ou longues, la sphère 
de l'indifférence étant plus restreinte qu'il ne parait à première 
vue." 

En fax, l'indifférence nous serait aussi peu naturelle que nous 
serait insupportable la confusion de suggestions reçues péle-mêle; 
et c'eft de ces deux dangers caraétérigtiques de la civilisation ur- 
baine que nous protège l'antipahie, Stade préparatoire et latent de 
l'antagonisme pratique; c'est elle qui crée les distances que nous 
prenons vis-à-vis des autres, notre besain de nous détourner d'eux, 
sans quoi notre exiétence ne saurait être vécne : c'eft son intensité, 
association de ses différentes variantes, le rythme qui règle sa 
naissance er sa disparition, les manières le lui donner satisfaion 
qui créent, avec les motifs plus étroitement associatifs, le tout 
indissoluble de la vie urbaine : ce qui, au premier abord, y semble 
relever de la dissociation, n’e$t au fond qu'une des formes élémen- 
taires qu'y prend la socialisation. 

Liberté offerte par La grande rille 


Cette réserve qui culmine parfois en aversion cachée, tient à un 
autre falteur bien plus général : les grandes villes accordent à 
l'individu une forme et un degré de liberté dont il n’est pas 
d'exemple ailleurs.» 


at; 


Contraints des petites villes 


La vie dans la petite ville, aussi bien dans l'Antiquité qu'au 


Moyen Âge, impose à l'individu une limitation de ses mouvements 


et de ses relations avec l'extérieur, de son indépendance et de w 
différenciation, à l'intérieur du qui rendraient à | 
moderne l'exiétence insupportable : de nos jours encore le citadin, 
transplanté dans une petite ville de province, a une impressi 

d'érouffement analogue, Plus le cercle que forme notre milieu est 
restreint, plus les relations extérieures pouvant ke rompre sont 
limitées, et plus le groupe auquel nous appartenons veille jalouse: 


ment sur le travail, la vie, les opinions de l'individu, plus grandé | 


sont les risques de voir ks particularismes quantitatifs et qualita- 
tifs rompre l'unité de l'ensemble, La cité antique semble, à ce 
point de vue, avoir possédé tous les caraËtères d’une petite ville.+ 
Si la vie à Athènes à été à ce point variée et frénétique, si elle a 
connu unc telle richesse de colorations, c'est peut-être parce qu'un 
peuple au caraËtère extraordinairement individualiéte à lutté contre 
la pression con$tante, aussi bien interne qu'externe, d'une petite 
ville hoétile à toute vie personnelle. + De même qu’à l’époque féodale, 
l’homme libre était celui qui ne relevait que de la justice du prince, 
c’est-à-dire de la plus vafte entité sociale, alors que celui qui ne 
Pétait pas se trouvait de son suzerain direét dans le 
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Dimension planétaire de la grand villr 
Les grandes villes ont été aussi de tous temps le lieu d’éleftion 
du A 


pour une exten- 


increment .» de la rente foncière procure aux propriétaires, par le 
seui accroissement de la circulation des biens, des idées et des 
bommes, un revenu en conftante augmentation. Parvenu à ce 
point, l'accroissement quantitatif conduit dire£tement à une trans- 
formation qualitative, La sphère d'existence de la petite ville et 
pour l'essentiel limitée à et en elle-même. Ce qui ef essentiel dans 
le cas de la grande ville, c'est que sa vic interne se répand en 
ondes concentriques sur un vafte domaine national et international, 
Weimar ne saurait prouver ke contraire, car son i relevait 
de personnalités isolées et disparut avec elles, alors que la grande 
ville se caractérise précisément par son indépendance essentielle 
vis-d-vis même des personnalités : c’est l'envers et 
le prix de la liberté dont l'individu peut # bénéficier. Le trait le 
plus significatif de la grande ville réside en cette dimension fonc- 
tionnelle qui dépasse de loin ses dimensions concrètes : et cette 
action sur l'extérieur entraine une réaétion de sens contraire, qui 
donne à sa vie poids, importance et responsabilité. De même que 
l'individu ne se trouve pas confiné à l’espace qu'occupe son corps, 
ni à celui qu'il remplit de son aftivité imrmédiate, mais s'étend 
jusqu'aux points où se font sentir les effets temporels et spatiaux 
de cette aétivité, de même la grande ville n’a pour limites que celles 
qu'atteint l’ensemble des aétions qu’elle exerce au-delà de ses fron- 
tières. C'est à sa véritable dimension, celle où s'exprime son être.- 
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Individualisos 21 istelloitnslises 


Parallèlement à son catension croissante, La ville offre de plus 
en plus nettement les conditions nécessaires à la division du travail : 


un milieu qui, par sa taille, peut accueillir une multitude de produits . 


divers, alors qu'en même temps la concentration des individus et 
leur lutte pour acquérir une clientèle, les force à se spécialiser, de 
sorte que chacun ne peut que difficilement étre évincé par d’autres, 


Ce qui compte avant tout, c'eft que la vie dans les grandes villes 


a transformé le combat pour la nourriture en un combat pouf 
l’homme, c’est que l'objet de cette lutte n’eft plus accordé par la 
nature, mais pat l’homme, C’est là que réside non seulement l'ori- 
gine de la spécialisation que nous venons d'évoquer, mais celle 
d'une autre caraéténiétique plus profonde : le vendeur ne peut 
cesser de provoquer chez l'acheteur des besoins nouveaux et de 
plus en plus particuliers. La nécessité de spécialiser les produits 
et les services pour découvrir une source de profits non encore 
épuisée, une fonttion pour laquelle il n’est pas facile de trouver un 
substitut, pousse à La différenciation, à l'affinement, 4 l'enrichisse- 
ment des besoins du public, qui visiblement doivent conduire à 
leur tour à des différences croissantes. 

Et cela nous conduit à l'individualisation des traits plus spécia- 
lement intelleétuels de la personnalité que la ville suscite à mesure 
qu'elle grandit. Nous allons découvrir pour ce phénomène toute 
une série de causes évidentes. Et d’abord la difficulté de faire valoir 
sa propre personnalité dans le cadre de la grande ville. Celui qui 
voit son importance quantitative, son énergie atteindre une limite, 
2 recours aux distinétions qualiratives pour, d'une manière ou 
d'une autre, attirer sur lui, en excitant sa sensibilité aux différences, 
l’attention de son milieu social : ce qui mêne finalement aux épare- 
ments les plus étranges, aux extravagances spécifiquement cita- 
dines de l'originalité à tout prix, du caprice, de la préciosité, le 
sens de ces comportements ne résidant plus du tout dans leur 
contenu mais dans leur forme même, dans le désir d'être autre, de 
se diftinguer et donc de se faire remarquer — ce qui pour beaucoup 
d'hommes, eft la seule façon de préserver, au moyen d'un détour 
par la conscience des autres, l'estime de soi et la certitude d'occuper 
uñe certaine place au sein de la société.* 
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La raison la plus profonde cependant qui fait que la grande 
ville pousse à l'existence personnelle la plus individualisée — ce 
qui ne veut pas dire qu’elle Le fasse toujours à bon droit ni avec 
succès — ime semble être la suivante. L'évolution de la civilisa- 
tion moderne se caraétérise par la prédominance de ce qu'on peut 
appeler l'esprit objcéüf par rapport à l'esprit subjeélif : dans la 
langue comme dans le droit, dans les techniques de ia produétion 
comme dans les arts, dans la science comme dans les objets qui 
forment le cadre de notre vie domestique, se trouve concentrée 
une somme d'intelligence dont la croissance continue, presque 
quotidienne, n'eft suivie qu'incomplètement et à unc diftance de 
plus en plus grande par le développement intelleétuei des individus. 
Si nous embrassons du regard l'immense civilisation qui depuis 
cent ans s’est incarnée dans les choses et les connuistances, dans Les 
inftitutions et les inétruments du coofont, et si nous comparons à 
cette expansion le progrès que la culture des individus a réalisé 
dans le mème laps de temps — tout au moins dans les couches 
sociales les plus hautes -— nous conitatons une différence de rythme 
cffrayante et même, en cértains points, une régression en matière 
de spiritualité, de finesse, d’idéalisme. Cet écatt grandissant eft, 
pour l'essentiel, le résuitat de la division croissante du travail : 
car celle-ci réclame de l'individu une aftivité de plus en plos par- 
cellaire, dont les formes extrèmes ne provoquent que trop sou- 
vent le dépérissement de l'ensemble de sa personnalité. De toute 
façon, l'individu résife de moins en moins bien à une civilisation 
objeitive de plus en plus envahissante, Moins peut-être dans sa 
conscience que dans la pratique, et par les sentiments vagues et 
généraux qui en résultent, il se trouve rabaissé au rang de « quantité 
négligeable », de grain de poussière vis à vis d'une énorme organi- 
sation d'objets et de pouvoirs qui, peu à peu, font échapper à son 
pouvoir propte tout progrès, toute vie intellettuelle, toute valeur.» 
Il nous sufhira de rappeler que les grandes villes sont le lieu d” 
tion de cette civilisation qui déborde tout contenu personnel. Là 
s'offre À nous, sous forme de bitiments, d'établissements d’ensei- 

dans les miracles et le confort des techniques de trans- 
port, duns les formes de la vie sociale et duns les inétitutions visibles 
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de l'État, une abondance à ce point écrasante d'Esprit cri 
dépersonnalisé, que l'individu n'arrive pas, pour ainsi dire, 4 
maintenir en face de lui. D'une part, ka vie ef rendue à l'individu 
infiniment facile, car de tous côtés, s'offrent à lui des incitations, : 
des #timukitions, des occasions de combler le temps et la conscience, 
qui l’entrainent dans leur flot au point de le dispenser d’avoir 4 
nager par lui-même. Mais d'un autre côté, la vie se compose de plus: 
en plus de ces éléments, de ces speétacles impersonnels qui rcfoulent. 
les traits vraiment individuels et distinétifs; il en résuice que Les 
éléments personnels doivent, pour subsister, faire un effort extrème; 
il faut qu'ils l’exagèrent, ne fut-ce que pour tester audibles, À 
commencer pour eux-mêmes, L'atrophie de ia culture individueile 
par suite de l’hypertrophie de la culture objeétive est une des rai- 
sons de Ja haine farouche que les prêtres de l'incividualisme extrême, 
Nictzsche tout le premier, vouent aux grandes villes; mais ç'en 
eft une aussi de l'amour qu'on leur porte précisément 
dans ces grandes cités où ils apparaissent comme les prophètes 
ct les messies d'aspirations insatisfaites. 
Pour celui qui s'interroge sur la place dans l’hiftoire des deux 
formes d'individualisme nées des conditions quantitarives de la 
vie urbaine — l'i individuelle et le développement de 
l'originalité de la personne —, la grande ville acquiert une impor- 
tance toute nouvelle. Le xvrrre siècle à son début trouva l'individu 
enserré de liens politiques, agraires, corporatifs et religieux qui lui 
faisaient violence et avaient fni par perdre toute raison d’être — 
imposant une forme d'exiftence anti-naturelle ct des inégalités 
injustes. C'est dans cette situation que naquit la soif de la liberté et 
de l'égalité — la croyance en la liberté totale de l'individu dans 
toutes les circonstances aussi bien sociales qu'inrelleRuelles — 
qui feraient immédiatement resurgir chez tous les hommes le 
noble fonds commun que |a nature y avait : ka société 
et l’histoire s'étaient bornées à déformer, À côté de l'idéal du libé- 
ralisme, il s'en développa un autre rout au long du xrxe siècie, 
exprimé par Goœthe et le romantisme d'une part, provaqué d'autre 
part, par la division du travail : les mdividus libérés de leurs liens 
traditionnels désirent maintenant se distinguer les uns des autres. 
Ce qui fait ls valeur de l’homme, ce n’est plus « l’homme en géné- 
ral », mais cette singularité qui empêche de confondre chacun avec 
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ses semblables, En sc combattant et cn sc combinant de diverses 
façons, ces deux manières d'attribuer au sujet son rôle dans la 
société ont déterminé l'histoire aussi bien politique que spirituelle 
de notre temps. C'eft le rèle des grandes villes que de fournir 
le théâtre de ces combats, et de ces tentatives de conciliation + 
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Oswald Spengler 
1880-1936 


Avant de soutenir en 1904 tue fhise sur Héraclitr, philosophe alle- 
mand O. Spengier avait étudié les mathématiques et les sriences naturelles. 
Ces dernières me furent pas sans influencer 14 philosophie de l'hifloire : 
ponr lui, les civilisations — ertentales, gréco-romaine, occidentale -— se 
développent relon un cube vital, vivest e1 meurent comme de véritables 
organisons pépéfanx. 

Cette métaphore ef d'autant plus xaile que la terre et le sol jossent dens 
de vision sheuglérienns du ronde 11 rôle fondamental : la jeuntsse d'une 
civilisation se emesure à da force du lien qui d'attache au sol, Les villes, à 
mesure de leur développement, desserrent et finissent par nier «4 lien : 
fondamental dans les petites cités grecques, il eff aboli à Alexandrk. 
L'apparition des métropoles signe la visillesse des civilisations. L'hifloire 
du monde se lit dans l'histoire de ses villes. 

Pour Spengier, l'Occident, à son tour, à attemmr sa phase dr déclin. 
D'où le titre pestiifle de son œuvre famewe Der Untergang des 
Abendlandes {Le déchu de l'Occident), publiée en 191€. Selon la 
terminologie germanique, le moment intense de la culture eff mrainte- 
nant passé, 64 nout vivons dans le confort matériel de ka civilisation : an : 
témoignent ces déserts de pierre que sont les métropoles de l'ère induftrielle. 

Dans de traitement de ves thèmes, Spengler développe di nombreuses 
intuitians nictyshéenner ; son analyse de la grande ville occidentale doit 
également beawoup à Simmel. Sa pensée à en nue influence considérable 
dans les pays anglo-saxons, et en particulier aux Etats-Unis, où 107 
Pan-naturalisme rencontrait l'anti-wrbanisme américain. 

Spengler à également écrit : 

— Der Mensch und die Techaik, { r931) ; 
et divers cssair et articles rétnis sous es titres : 

— Polirische Schriften {:#:2) ; 

— Keden und Aufsaätze {1977). 
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STÉRILITÉ DE LA GRANDE VILLE 


L'errane ef l'enrarintment 
L’horame originel est un exima/ srrans, vo être dont l'être éveillé 
ne cesse de se tâter toute sa vie, pur microcosme sans feu ni lieu, 
avec des sens aigus et craintifs, tout entier à son métier de veneur 
pour disputer quelque chose à la nature hoëtile, L'agriculture a 
introduit, la première, une profonde révolution — car elle eft art 
et, comme tel, absolument étrangère au chasseur et au pañteur : 
on bêche et laboure non pas pour détruire, mais pour framsfermer 
la nature, Planter n'est pas prendre quelque chose, mais le produire. 
Mis ainsi, on devient s01-même plante, c'cH-à-dire paysan, Où prend 
racine dans ke sol qu'on cultive. L'ârne hurmaine découvre une 
âme dans le paysage, un nouvel enchainement de l’étre à k terre 
s'annonce comme devant être un nouveau mode de sentir. D'hos- 
tile, la nature devient notre amie, notre mère, Nous sentons un pro- 
fond rapport entre semer et engendrer, entre la moisson et la 
mort, le grain et l'enfant. La piété chthonienne a un culte nouveau 
pour ja campagne fruétifère qui grandit avec Phommme. Et partout 
la forme parfaite de ce sentiment de la vie e8 la figure smbclique 
de la maïson paysans, dont la disposition des pièces et chaque détail 
de la forme extérieure parlent le langage du sang de ses habitants, 
La maison paysanne est le grand symbole de la sédentarité. Elle e&t 
Plante elle-même, elle enfonce dans son « propre » sol ses racines 
profondes, Elle eft pmpridté au sens sacré. Les esprits favorables du 
foyer et de la porte, du bien-fonds et des appartements : Vesta, 
Jaous, Lares, Penates, y ont leur dornicile fixe à côté des pérsonnes, 
La maison eft le fondement de toute culture, laquelle germe À 
son tout, Comme une plante, dans le sin du paysage maternel er 
approfondit encore une fois l’enchainement psychique de l'homme 
ne La maison c& au paysan s que fa ville cst à l'homme de 
turc.* te 
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Le sentiment de l’enchaînement à la terre, de la plante cosmique, 
né s’est exprimé nuile part avec autant de force que dans ces vicilies 
cités minuscules, à peine plus étendues qu'un carrefour, autour 
d'un marché, d’un château ou d'un sanétuaire. C'est ici ou jamais 


le Lieu où l'on voit clairement que chaque grand style eût lui-mème s 


une plante. 
……. #4 déracinées 


L'être isolé des puissances 

par le pavé qu'il piétine, s’affaiblit à mesure que la sensation et 
l'intelligence se renforcent. L'homme se « spiritualise », € s'af- 
franchit », se rapproche À nouveau davantage du nomade, sauf 
qu'il a moins d'espace et de chaleur. L' « esprit » efl la forme tita- 
dine spécifique de l'être éveillé intelligent. Tous les arts, toutes les reli- 
gions, toutes les sciences, en se spiritualisant peu à deviennent 
étrangers au paysage, incompréhensibles au serf de la glèbe,* 
Le civilisé, somadr értelleébuel, redevient pur microcosme, absolument 
sans patrie et spirituellement libre, comme le chasseur et Le pasteur 
l'étaient corporellement.” 


V'iélage er sil 


Avec ses roies muets semblables à des collines, avec ses fumées 
vespérales, ses fontaines, ses enclos, son bétail, le village est complè- 
ternent perdu, alité, dans le paysage, Le paysage confirme La cam- 
pagne et en rebausse l'image qui ne sera défiée que par la ville 
tardive. La sihouette de la ville contredit les lignes de la nature. 
Elle sie toute nature, Elle veut s'en distinguer, la dépasser. D'abord 
les frontons aigus, coupoles baroques, faites, cimes n’ont aucune 
parenté dans La nature, et ils n'en veulent point; enfn, la ville 
mondiale, géante, 4: side conçue romme nu momd sans autre monde à 
ses côtés, commence l’œuvre deftruétrice de l’image rurale. Jadis, 
siclle s'est sacrifiéc à cette image, aujourd'hui elle veut se l'appro- 
prier. Elle transforme alors les chemins extérieurs en rues, les 
forêts et les prés en parcs, les montagnes en paints de vue, tandis 
qu'à l'intérieur elle crée une nature artificielle : fontaines rempla- 
çant les sources, parterres, bassins, et haics taillées au lieu des 
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prairies, des étangs et des buissons. Dans un village, le toit de 
chaume 2 encote la forme d'une colline, la ruc ressemble à un 
fossé. Mais en ville, des défilés de rues empierrées, longues, suré- 


On note la diérence profonde, avant tout psychique, entre 
grands ct la petite ville, la seconde devenant, avec son nom très 
symptomatique de ville de campagne, une partie du paysage qui ne 


velle diftance qui les sépare tous deux de ia grande ville, La malice 
du bourgeois de campagne et l'intelligence du grand citadin sont 
deux extrèmes de l'étre intelligent éveillé, qui n'admettent guère 
de moyen terme intelligible. On voit qu'ici non plus, il ne s’agit 
pas du nombre, mais de l'esprit des habirants. 1l eët clair aussi que 
chaque grande ville 4 conservé des coins où vivent dans leurs 
ruelles, comme aux champs, des fragments d'humanité restés 
presque ruraux ct entretenant, par delà la rue, des rapports presque 
villageois. Une pyramide d'organismes, de plus en plus marqués 
de éügrnates citadins, s'élève de ces hommes presque ruraux, 
traverse des couches de plus en plus étroites et atteint, au sommet, 
un nombre plus restreint encore de grands citadins authentiques, 
qui sont partout chez eux où leurs conditions psychiques sont 
remplies. 

La ville rondiale 


Enfin naît la ville mondiale, symbole extraordinaire et récipient 
de l'esprit entièrement 1, point central où se concentre 
enfin tout le cours de l'histoire aniverselle : ces villes gigantesques 


425 


PHILOSOPHIE DE LA VILLE 
et très peu nombreuses bannissenc et tuent dans toutes les civilisa- 


arr Lust names ke paysage entier qui fut la mère 
"hui, tout eft province : 


: campagne, petite 
et grande ville, à l'exception de ces deux ou trois points. Plus de | 


nobles et de bourgeois, d’hommes libres et d'esclaves, d'Hellènes 
et de Barbates, d’orthodoxes et d'infidèles, il n'y à qur des provis- 
cieux et des haïètants de la capitale. Cette antithèse éclipse toutes les 


conceptions philosophiques. * 

Un millénaire d'histoire du é$tyle a transformé la pierre animée 
de l'architeéture gothique en matériau inerte de ce démoniaque 
désert pierreux. : 

Ville-esprit at ville-mronde 


La ville mondiale eft fau’ esprie. Ses maisons ne remontent plus, 
comme les édifices ioniques et baroques, à la vieille maison paysanne 
où la culture prit naissance un jour, Elles ne sont même plus du 
vout des maisons ayant un refuge pour Vesta, Janus, les Penntes, 
les Lares, mais de simples abris ayant pour créateurs, no0 ke sang, 
mais l’opportuuité, non le sentiment, mais l'esprit d'entreprise 
économique. Tant que le foyer refte, au sens pieux, le centre réel 
significatif d’une famille, le dernier lien avec la campagne n'a pas 
non plus disparu. Mais dès que ce lien e$t rompu, dès que la masse 
des locataires et des hôtes de passage commence à errer de toit 
en toic dans cette mer domeftique, comme le chasseur et le pafteur 
de la préhistoire, l'éducation intelleétuelle du nomade eët aussi 
achevée, Il voit dans sa ville un monde, # monde, Sewfe ls rille 
dans son ensemble garde encore la sigoihcation d'habitation humaine. 
Les maisons qui là composent sont des atomes. 

L'ordre organique 

Maintenant, les villes plus vieilles dont le noyau gothique 
composé d'une cathédrale, d’un hôtel de ville et de maisons à 
pignons sur rue, a développé, à l'époque baroque, une ceinture 
Plus claire et plus spirituelle de maisons patriciennes, de palais et 
d'églises à portiques entourant les tours ct les portes : ces villes 
commencent à débarder de tous côtés en masses informes de mai- 


sons locatives et autres bâtisses opportunes qui avancent leurs 
tentacules sur la campagne déserte et, par des reconétruétions et 
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démolitions, détruisent la vénérable physionomie du ban vieux 
temps. Quiconque observe du baut d’une tour cette mer d’habita- 
tions, histoire pétrifiée d'un organisme, sait exaétement où finit la 
croissance et où commence l’entassement anorganique, 
donc illimité, dépassant tous les horizons. Et c’eft maintenant 
aussi que naît un phénomène artistique et mathématique complète- 
ment étranger au paysan, celui de la joie spirituelle de la 
création opportune : Ls vélk d'architetlwre citadine qui a, dans toutes 
les but la forme en échiquier, symbole de 
Pabsence d'âme. Ce sont ces carrés réguliers de maisons qui ont 
étonné Hérodote à Babylone et les Eépagnols à Ténochtitlan, Dans 
le monde antique, là série des villes « ab£traires » commence avec 
Thurioi, qu'Hippodamos de Miler « traça » en 441. Viennent ensuite 
Priène,* Rhodes, Alexandrie, villes de province impériales. Chez 
les architeétes musulmans, à construétion méthodique commence à 
Bagdad à partir de 762.+ Dans le monde européo-américain, Le 
premier exemple est le plan de Washington (1791). Sans 
aucun doure, les villes mondiales chinoises du temps de Han, et 
indoues de la dynastie de Mautya, ont eu les mêmes formes géomé- 
triques. Les villes mondiales de la civilisation européo-américaine 
sont loin d'avoir atteint le sommet de leur évolution. Je vois 
venir Le temps où — après 2000 — on conftruira des cités urbaines 
pour dix ou vingt millions d’âmes, distribuées sur d'immenses 
paysages et ayant des édifices auprès desquels les plus grands des 
nôtres sembleraient des grottes lilliputiennes, et des pensées éco- 
nomiques qui nous paraîtraicnt de la folie.- 


Le ville moderne +4 l'infini 


Mais, l'idéal formel de l'homme antique refte le point corporel : 
tandis que nos géantes villes modernes traduisent toute notre ten- 
dance à l'infini, en couvrant un vafte paysage de faubourgs et 
de colonies de villas, de grands réseaux de communications très 
diférentes qui vont dans toutes les direétions, et de larges artères 
régulières qui passcot sur, au-dessous ou au-dessus du sol dans les 
quartiers trop étroits; la ville antique authentique cherche toujours, 
au lieu de s'étendre, à se condemser en rues étroites et serrées, 
excluant tout transport rapide.+ 
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Stérilité de la ville-mntdiais 

Ce qui rend le citadin de la ville-mondisle incapable de vivre 
ailleurs que sur ce terrain artificiel, c'eét la régression du ta@ 
cosmique de son être, tandis que les tensions de son être éveillé 


deviennent chaque jours plus dangereuses. 
Et, de ce déracinement croissant de l'être, de cette tension 


un phénomène préparé de longue date, sourdement, qui se mani- 
feste soudain À la claire lumière de l’histoire pour mettre &n à tout 
ce speétacle : de ffériliré du civilisi. 


Der Unis des Abendlaudes, traduétion fi de M. Tezerout, 
Le déclin de l'Occident, Gallimard, Paris. (Tome IT, pages 84, 86-89, g1- 
94, 96-97.) 
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Martin Heidegger 
1889-1976 


Philosophe allemand qui à eusrigué à l'universiné de Marbonrg (1923) 
puis à celle de Fribourg on Brisgan, où il s'e$t définitivement établi. Son 
œuvre da plus célèbre, Sein und Zeit, à éfé publiée en 1927 et traduite en 
français en 1964 (L'Être et le Temps). Ont été traduits, en autre, de 
nombreux rrcneils d'essais, ainsi que Kant et le problème de la méta- 
physique, Qu'eét-æ que penser ? e/ Chemins qui me mènent 

ulle 


aulle part. 

La pensée de Hridrgger procède par queflionnement du langage tel qu'il 
apharait dans se: manifelations courantes, mai: suriout dans les syflèmes 
et concepis philosephiques et dus la parel: poëtique. Cette mise en queflisn 
s'assigne we double 1ôche de démyfification et de fondemens ontologique. 
Heidegger tenie de dépasser la métaphysique comme savoir dt ce qu eff 
{ « l'élant » ), vers l'être même. 

Les pages qu'on va lire illuffrent La méthode heideggerienne. | s'agit 
d'éluider « d'habiter », Un morest deftruilif élinsine l'apport artificiel 
du langage et de l'hiflosre (er particulier de l'ère industrielle } : de moment 
conftruéli| vient ensuite, foudé sur ds recherche étymrologique, tt qui finit 
bar révéler la richerse de habiter : occupation très simple et qui, 
srpendast, pratiquée dans sa vérité, donne attèt à l'ftre authentique. 
Canvrme saute artwiié vraie, habiter fonde l'£tre de l'homme. 

On peut lire l'essai de Hurdegger comme sue critique du corbusiérisme 
et des théories de l'erchiteilure progressifle pour qui la maison efl machine 
et outil, ét selon laquelle babiter se réduit à nn rapport d'utilisation. Ces 
lignes s'appliquent aussi bies à da demeure individuile, la maisan, qu'à 
La desmesre colleifive, la vilie. 

La pensée de Heidegper appartient sans contfle à l'arrestation idéolo- 
dique que nous avons appelée culturalitle. l'iatérét des textes cités ici fl 
de donner an problèwe de l'urbanisme, par delà ses diverses implications 
culturelles, sa dimension primordialement « poctique » d'ouverture sur l'être. 


#19 


PHILOSOPHIE DE LA VILLE 


BATIR, HABITER, PENSER ! 


Bäkir, loger, habiter 

Nous ne parvenons, semble-t-il, à l'habitation que par le 
a bâtir ? », Celui-ci, le bâtir, a celle-h, l'habitation pour but, Toutes 
les conftruétions, ne sont pas aussi des habitations. Un 
pont, le hall d’un aéroport, un $tade où une centrale éleétrique sont 
des conétruétions, non des habitations; une gare où une autoétrade, 
un barrage, la halle d’un marché sont dans le même cas, Pourtant 
ces conftruétions rentrent dans le domaine de notre habitation : 
domaine qui dépasse ces conftruétions et qui ne se limite pas non 
plus au logement, L'homme du traëteur devant ses remorques se 
sent chez lui sur l’autoëtrade; l’ouvrière se sent chez elle dans la 
filature; l'ingénieur qui dirige la centrale éleftrique s’y trouve chez 
lui. Ces bâtiments donnent une demeure à l'homme. À vrai dire, 
dans la crise présente du logernent, il est déja rassurant d'en occu- 
per un; des bâtiments à ussge d’habitation fournissent sans doute 
des Ingerments, aujourd'hui les demeures peuvent même être bien 
comprises, faciliter la vie pratique, être d'un prix accessible, ouvertes 
à l'air, à la lumière et au soleil : maïs ont-elles, en elles-mêrnes, de 
quoi nous garantir qu'une habitation a Heu ?* 

Habiter serait ainsi, dans tous les cas, la fin qui préside à toute 
corétruftion. Habiter et bâtir sont l'un à l'autre dans la relation de 
la fin et du moyen. Seulement, aussi longtemps que notre pensée 
ne va pas plus loin, nous comprenons habiter et bâtir comme 
activités séparées, ce qui exprime sans doute quelque chose d'exaft; 
re termps, par le schéma fin-moyen, nous nous fermons 

accès des rapports essentiels. Bätir, voulons-nous dire, n’eët pas 
At un moyen de l'habitation, une voie qui y conduit, bâtir 
cit déjà, de lui-même, habiter. 


r. Titre de Heidegger, 

a. » Bärir » tient lieu de l'allemand ban, qui ne veut dire seulement 
« bâtir », mais aussi & cultiver » et qui a signifié « habiter ». C'eft donc toujours 
le mot allemand qu'il faudra voir derrière le terme français, f Nos du Tradufieur. } 
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MARTIN HEIDEGGER 
Qui nous en assure ?* La parole qui concerne l'être d'une chose 
vient À nous à partir du langage, si toutefois nous faisons attention 
rte comme s'i/ était 
le créateur et le maitre du langage, alors que c'eft seu: qui le 
régente.* 
Être et habiter 


Que veut dire maintenant bâtir ? Le mot du vieux-haut-alle- 
mad pour bâtir, bus, sigaiñe habiter. Ce qui veut dire : demeurer, 
séjourner. Nous avons perdu la signification propre du verbe 
basen (bâtir) à savoir habiter. ile à Dit ie ON ol eut Le 
immédiatement visible, dans le mot Nachher (voisin) 4. Les verbes 
bwri, biren, bewren, beurom*, veulent tous dirc habiter ou désignent le 
lieu d'habitation. Maintenant, à vrai dire, le vieux mot bws ne 
nous apprend pas seulement que husen * ft proprement habiter, 
mais en méme temps, 1l nous laisse entendre comment nous devons 
penser cette habitation qu'il désigne. D'ordinaire, quand il eft 
question d’habiter, nous nous représentons un comportement que 
l’homme adopte à côté de beaucoup d'autres. Nous travaillons ici 
et nous habitons B.+ Là où le mot www parle encore son langage 
d’origine, il dit en même temps faiqw'ai s'étend l'être de l' « habi- 
tation ». Bawen, bnan, bhu, bes sont en eflet je même mot que notre 
bin (suis). Que veut dire alors &4 bin (je suis)? Le vieux mot 
haut, auquel se rattache én, nous répond : « je suis », « tu es », 
veulent dire ; j'habite, ra habites. La façon dont tu cs et dont je 
suis, la manière dont nous autres hommes sommes sur tetre eft le 
buan, Vhabitation. Être homme veut dire : être sur terre comme 
mortel, c'eft-à-dire : habiter, Maintenant, le vieux mot hawm, qui 
nous dit que l’homme ef pour autant qu'il habits, ce mot bawr, 
toutefois, signifie aussi : enclore et soigner, notamment cultiver 
va champ, cultiver la vigne, En ce dernier sens, haver est seulement 
veiller, à savoir sux La croissance, qui elle-même mûrit ses Éruits. 
Au sens d' « enclore et soigner », bawx n'eft pas fabriquer.* 
Les deux modes du bases — baner au sens de cultiver, en latin soiere, 


1. Où #sch eft une forme ancienne de mab, À np La oyoeces Mere rar 

à. ah M'ÉTRCEQR Pare se ques ant PS mot Étançais wren, qui désigne 
Cap -bproheqe LL Cp. 

1. Forme moderne de bras, { Note du Tradidiewr, ) 
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cultura, et bawen au sens d'édifier des bâtiments, ædficare — sont 
tous deux compris dans le bawes proprement dit, dans l'habita- 
tion. Mais bases, habiter, c'eft-à-dire être sur terre, ct maintenant, 
pour l'expérience quatidienne de Fhomme, quelque chose qui, 
dès le début, eft « habituel », Aussi passe+-il à l'arrière-plan, 
derrière les modes variés dans lesquels s'accomplit l'habitation, 
derrière les aéhvités des soins donnés et de la conétruétion. Ces 
aftivitée, par la suite, revendiquent pour elles seules le terme de 
banes et avec lai la chose soême qu'il désigne. Le sens propre de 
boum, habiter, tombe en oubli: 

Cet événement semble d'abord a’être qu'un fait d’hitoire 
sémantique, de ces faits qui ne concernent rien de plus que des 
mots. Mais, en vérité, quelque chose de décisif s’y cache : nous 
voutons dire qu'on n'appréhende plus l'habitation comme étant 
l'être (Sem j de l'homme; encore moins l'habitation cét-elle jamais 
pensée comme le erait fondamental de la condition humaine.+ 


Habiter at « ménager » 


Nous n’habitons pas parce que nous avons « bâti », mais nous 
bâtistons et avons bâti pour autant que nous habitons, ’eî-À-éire 
que nous sommes les Aubifemts et sommes comme tek. En quoi 
consiste donc l'étre de l'habitation ? Écoutons à nouveau le message 
de la langue : le vieux-saxon wnow, le gothique aurian signifient 
demeurer, séjourner, jufte comme l’ancien mot buwm. Mais le 
gothique msrian dit plus clairement quelle expérience nous avons 
de ce « demeurer à. IFaman signifie être content, mis en paix, 
demeurer en paix. LE mot paix (Friede) veut dire ce qui est libre 
(das Freie, das Frye) ef libre [/ry} signifie préservé des dommages 
et des menaces, préservé de, c'est-à-dire épargné. Freten veut dire 
proprement épargner, ménager. Le véritable ménagement ef 
quelque chose de posirif, il a lieu quand nous laissons dès le début 
quelque chose dans son être, quand nous ramenons quelque chose 
À son être et l'y mettons en sûreté, quand nous l’entourons d’une 
proteétion.s Le frait fondanrentai de l'habitation eff ce ménagement. | 
pénètre l'habitation dans toute son étendue. Cette étendue nous 


ormes infléchics en wo du havt- 


2. Formes en »2, plus oniginelles que les formes 
allemand moderne æoénes). (Note du Tradutieur, 


ailemaud { 
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apparait, dès lors que nous pensons à ceci, que x çonditicithmoabe 
réside dans l'habitation, au sens du séjour sus terre desmaptels, 

Les mortels habitent alors qu'ils sauvent La terre.« Sauver 
(retien) n EE 
libérer une chose, la laisser revenir à son être propre. Samfnéé-la 
terre eft plus qu'en tirer profit, à plus forte raison que l'épuiseh 
Qui sauve la terre ne s’en vend pas maître, il ne Fait pes d'elle isa 
sujette.» 

Les mortels habitent alors qu'ils accueillent le ciel comune ciel. 
Au soleil et à la lune ils laissent leurs cours, aux astres leur route, 
aux saisons de l'année leurs hénédi&ions et leurs rigucurs, ils ne 
font pas de la nuit le jour ni du jour une course sans répit. 

La rraison paysanne 

Bâur et, dans son être, faire habiter. Réaliser l'être du bätir, 
c'est édifier des lieux par l’assemblement de leurs espaces. Cf 
inétant à une demeure paysanne de la Forét-Naite, qu'un « habiter » 
paysan bâtissait encore il ÿ à deux cents ans. Ici, ce qui a dressé la 
maison, c'est la persistance sur place d’un ( certain) pouvoir : celui 
de faire venir dans les choses la terre et le ciel, les divins et les mor- 
tels en leur simplicité. C'eft ce pouvoir qui 4 placé la maison sur le 
versant de la montagne, à l'abri du vent et face au midi, entre kes 
prairies et près de la source, IL lui a donné Le toit de bardeaux à 
grande avancée, qui porte les charges de neige 4 l'inclinaison conve- 
nable et qui, descendant très bas, les pièces contre les 
tempêtes des longues nuits d'hiver, 11 n’a pas oublié le « coin du 
Seigneur Dieu » derrière la table commune, il a « ménagé » dans 
les chambres les endroits sanétifiés, qui sont ceux de la naissance 
et de l” « arbre du mort » — ainsi là-bas se nomme le cercueil — 
et ainsi, pour les différents âges de la vie, il a préfñiguré sous un 
même toit l'empreinte de leur passage à travers le temps. Un métier, 
lui-même né de | « habiter » et qui se sert encore de ses outils et 

comme de choses, a bâti la demeure, 

C'est seulement quand nous pouvons habiter que nous pouvons 
conétruire. Si nous nous référons à la maison paysanne de la Forèt- 
Noire, nous ne voulons aucunement dire qu'il nous faille, et que 
l'on puisse, revenir à la construttion de ces maisons, mais l'exemple 
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montre d'une façon concrète, à propos d'un & habiter » qui 4 
été1, comment j/ savait conétruire.* 


Habiter et penser 


Habiter cf # trait fondamental de l'étre (Sein) en conformité 
duquel les mortels sont. Peut-être, en essayant ainsi de réfléchir 
à l’habiter et au bâtir, mettons-nous un peu mieux en lumière que 
le bâtir fait partie de l’habiter et comment il reçoit de lui son être 
( Wesen). Le gain serait déjà suffisant, si habiver et bâtir prenaient 
place parmi les choses qui méritent qu'on interroge (à leur sujet) et 
demeuraient ainsi de celles qui mérites qu'en y pense. 

Que pourtant la pensée elle-même fasse partie de l'habitation, 
dans le même sens que le bâtir et seulement d’une autre manière : 
le chemin de pensée que nous essayons ici pourrait en témoigner. 

« Bâtir » et penser, chacun à sa manière, sont toujours pour 
Phabitation inévicables et incontournables. Mais en outre, tous 
Mis sont inaccessibles à habitarion, aussi longtemps qu'ils 

quent séparément à leurs affaires, au lieu que chacun écoute 
Me LPS peuvent s'écouter l’un l'autre, lorsque tous deux, bâtir 
et penser, font pertic de l'habitation, qu'ils demeurent dans leurs 
limites et savent que l'un comme l’autre sortent de l’atelier d’une 
longue expérience et d'une incessante pratique. 
Habiter aujourd'hui 

Nous essayons de réfléchir à l'être de F’habitation. L'étape sui- 
vante sur notre chemin serait la question : qu’en e$t-il de l'habitation 
à notre époque qui donne À réfléchir ? Partout on parle, et avec 
raison, de ia crise du logement. On n’en parle pas seulement, an 
met la main à la tâche. On tente de remédier à la crise en créant de 
aouveaux logernents, en encourageant la conétruétion d'habitations, 
en organisant Fensemhle de la conétruétion. Si dur et si pénible 
que soit le manque d'habitations, si sérieux qu’il soit comme entrave 
et comme menace, da véritabls crise de l'habitation te consifte pas 
dans le manque de logements. La: val due &: Thiilelion, 


- Gowrienns. — « Par dos Gewsese, mous le rassemblement de ce 
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d’ailleurs, remonte dans Le passé plus haut que les guerres mondiales 
et que les deftruétions, plus haut que l'accroissement de la popula- 
tion terreftre et que k: situation de l'ouvrier d'industrie. La véri- 
table crise de l'habitation réside en ceci que les mortels en sont 
toujours à chercher l'être de l'habitation et qu'i/ leur fast d'abord 
apprendre à babiser, Et que dire alors, si le déracinement (Heimat- 
hsigkit} de l'homme consistait en ceci que, d'aucune manière, il 
se considère encore la réritable crise de l'habitation cowme étant a 
crise ({ Not)? Dès que l'houmme, toutefois, conxidère le déracine- 
ment, celui-ci déjà n'eft plus une misère { Ejend ). Juétement consi- 
déré et bien retenu, il est le sen! appe/ qui invite les mortels à 
babiter. 

Mais comment les mortels pourraient-ils répondte À cet appel 
autrement qu'en essayant pour /w part de conduire, d'eux-mêmes, 
l'habitation à la plénitude de son être ? Ils le font, lorsqu'ils bâtissent 
à partir de l'habitation et pensent pour l'habitation. 


de à uxd Aufrätye, CR png 1954, traduétion d'André Préau, 
rs ) canférences, Gallimar ns, 1948. «Pages 170-176, 177-198, 
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